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VIE DE PIRON

iV't

Alexis Piron naquit le 9 juillet 1689. Il était fils

d'Aimé Piron, apothicaire, et d'Anne Dubois, sa se-

conde femme. Son éducation fut savante, utile et sévè-
re. Malgré la vivacité de son âge, il fif d'excellentes
études. Les grands modèles de l'antiquité grecque et
ladne lui devinrent si familiers, qu'il était saisi d'en-
thousiasme à la simple lecture des pensées qu'ils ren-
ferment. Ses parents combattirent en lui cet amour
poétique qui ne pouvait s'accorder avec la médiocrité
de sa fortune. Il fut donc obligé, pour condescendre à
leur volonté, d'embrasser un état : il choisit celui d'a-

vocat ; et déterminé enfin à suivre l'étude de la juris-

prudence, il partit pour Besançon où il prit ses degrés.
De retour à Dijon, il se fit recevoir avocat, bien ré-

solu pourtant, à la première bonne cause qu'il perdrait,
de renoncer à la profession. Mais, au moment même
où il se préparait à son début, un dérangement impré-
vu arrivé dans la fortune de sa famille, l'éloigna pour
jamais d'un état qui suppose au moins le nécessaire.
Ce revers, loin de l'affliger, ne fit que redoubler en lui

l'attrait qui le portait cà se consacrer aux muses. Il s'a-

bandonna dons à l'illusion qu'il s'était faite.

Son caractère franc et honnête, sa conversation
pleine de sel et d'ingénuité, sa gaieté naturelle et sou-

)#



tenue, ses saillies toujours neuves et intarissables, le

tirent rechercher par ces sociétés formées sous les seuls
auspices du plaisir et de la liberté. Il y fut introduit
par un de ses camarades de collège nommé Jehannin,
depuis conseiller au parlement de Dijon.

Piron était alors dans l'âge où un jeune cœur se li-

vre avec feu aux premières impressions de l'amour.
Cette passion, qui fit le tourment de ses beaux jours,
produisit son goût pour la solitude. Jehannin voulut le

rendre à la société, il lui fit des reproches sur sa con-
duite sauvage. Piron répondit à ses reproches avec
beaucoup de vivacité, et lui démontia avec fermeté les

dangers qui suivent ordinairement une vie licencieuse
et consacrée à la mollesse et à la paresse. Jehannin
crut devoir répondre à la morale de Piron par un ode,
dans laquelle il chantait -les douceurs de la paresse et

les plaisirs de l'amour. Piron reçoit cetie ode : quelle
fut sa surprise de la trouver remplie d'images lascives,

(le maximes dangereuses et libertines, de vers heureux
et pleins d'harmonie ; enfin l'ode lui tombe des mains
à la dernière strophe, terminée par la pensée la plus
licencieuse, et le mot le plus obscène. Sortant tout à
coup de son étonnem^^nt par un grand éclat de rire,

piqué d'une peu louable émulation, et croyant que son
ami lui faisait un défi, il lui répond sur-le-champ, lui

rend ode pour ode, et trouve plaisant de commencer
sa pièce par le même mot qui terminait celle qu'il ve-

nait de lire. Son imagination le servit au-delà de son
espérance : il mit en très peu de temps la dernière
main à l'ouvrage, et l'envoya à son ami, en le priant

de jeter l'ode au feu aussitôt qu'il l'aurait lue, et de ne
la communiquer à personne. Jehannin n'eut rien de
plus pressé que de violer le secret et d'en donner con-
naissance à quelques conseillers de ses amis qui ne se

firent point un scrupule de la lire à huis-clos et même
en présence du président Bouhier. Le procureur géné-
ral en fut informé, et crut devoir mander Piron qui.

*
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saisi d'effroi, et se doutant qu'il était trahi, courut chez
Jehannin, pour l'accabler de reproche?. Celui-ci fut

également alarmé, vola chez le président Kouhier pour
réclamer sa protection en faveur de Piron. " Rassure/.

Piron, dit le président Bouhier
;

qu'il se rende sans

tarder chez le procureur général, et qu'il désavoue son
ouvrage ; et, pour peu que le procureur général insiste,

que Piron déclare qui en est l'auteur, qu'il me nomme
hardiment, la chose en demeurera là, et je saurai ren-

dre à Piron, en temps et lieu, ses droits de propriété."

Avec cette réponse, Piron se rendit chez le procu-

reur général qui lui demanda qnel était l'auteur des
vers : il nomma le président Bouhier. A ce nom, le

procureur général sourit, et après lui avoir fait une
sévère réprimande, il le congédia.

Telle fut l'origine de ce fameux chef-d'œuvre de gé-

nie et de licence, qui fut fait en 17 lo. Piron n'avait

alors que vingt ans.

Piron avait la vue très faible et très basse. Sans ce

défaut, il aurait pu tirer un grand avantage de son
écriture qui était presque aussi belle que le burin. Il

fallut faire usage de cette misérable ressource. Il entra

chez un financier en qualité de socond secrétaire, aux
appointements de 200 livres par an ; il suivit le finan-

cier dans une tournée. Ce financier avait le goût des
lettres, et de plus, des prétentions au bel esprit. La
franchise de Piron lui déplut. Quelques procédés peu
convenables lui firent voir qu'on était blessé de sa

franchise, et qu'il était temps de se retirer. Il rentra

dans le sein de sa famille avec un commencement
d'expérience bien propre à lui faire comprendre pour-

quoi l'ignorance et les demi-talents trouvaient des pro-

tecteurs, tandis que le génie et le vrai mérite en man-
quaient toujours.

Il revint donc à Dijon, où il continua, comme aupa-
ravant, de mener tantôt une vie studieuse et solitaire,

tantôt ngréable et dissipée.
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Quelques années après son retour, en 1715, les che-

valier^ de l'arquebuse de Dijon rendirent le prix d'usa-

ge, et y invitèrent les compagnies de l'arquebuse des
villes voisines. Dans cette fête, la victoire favorisa les

chevaliers de Beaunois. La muse de Piron s'égaya sur

les vainqueurs dans une ode burlesque et satirique, qui

donna lieu à un déluge de couplets dont on l'accabla.

J^iron y riposta, et mit les rieurs de son côté. On verra

dans le cours de ce volume, les aventures, les traits

l)laisants et les saillies ingénieuses qui furent le résul-

tat de cette espèce de guerre de couplets.

Piron, quelques années après, résolut de venir à Pa-

ris pour y tenter fortune. Il abandonna donc en 17 19,

le foyer paternel, et se rendit à Paris sous les auspices

de la Providence, c'est à dire sans argent ni crédit.

Muni de quelques lettres de recommandation, il fut

employé chez le chevalier de Belle-Isle, à transcrire

des mémoires manuscrits, des projets de négociations,

des traités, etc., on lui en donna môme pour l'occuper

])endant dix ans.

Déjà six mois s'étaient écoulés, sans que Piron eût

entendu parler encore du salaire d'un travail si rebu

tant et si triste. Vainement il demanda audience au
chevalier, elle lui fut toujours refusée. Ce ne fut qu'à

l'aide d'un stratagème innocent qu'il parvint enfin à

obtenir le payement de son travail : il attacha au cou

du chien de Belle-Isle. une pièce de vers où il exposait

ses besoins. Le secrétaire, sans soupçonner que la

pièce de vers fût de lui, lui apporta le prix de son sa-

laire.

Ce secrétaire se croyait poète, et son coup d'essai

fut une tragédie. Il la lut en présence de ses amis et

de Piron qui, seul, lui en fit remarquer les défauts.

Cette franchise, qui aurait dû lui faire un ennemi, lui

concilia au contraire un ami dans la personne du se-

crétaire. Ce fut ce dernier qui l'engagea à faire cette

belle inscription pour la ville d'Arcy qui avait été

brûlée :

l&*
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La flamme avait détruit ces lieux,

Grassin les rétablit par sa munificence.

Que ce marbre à jamais serve à tracer aux yeux,
Le malheur, le bienfait et la reconnaissance.

Piron demeura quelque temps encore chez le cfieva-

lier de Eelle-lsle, travaillant beaucoup et gagnant peu.
Enfin, pressé par ses amis, il laissa copier à d'autres

les rêveries politiques du comte de Boulainvilliers, et

se mit à travailler pour l'Opéra-Crmique. La première
pièce qu'il donna à ce théâtre, fut ArUquin-Deucalion :

elle eut le plus grand succès et fut cause qu'il consacra
pour un temps ses travaux et ses veilles à l'Opéra-

Comique.
Il abandonna enfin les jeux de Momus, pour par-

courir une plus noble carrière. La comédie des /'/A
ingrats, qu'il donna en 1728, et dont il changea depuis
le titre en celui de \Ecole des pères, fut son premier
essai sur la scène française ; elle fut accueillie favora-

bleme it du public qui conçut les plus grandes espé-

rances du talent de l'auteur.

En 1730, il fit paraître Callisthène, comédie qui n'eut

•qu'un médiocre succès. Elle fut retirée à la dixième
représentation. Ce fut à cette époque qu'il eut le bon-
heur de faire la connaissance de M. de Livri qui devint

alors son généreux bienfaiteur. Il se vengea du juge-

ment que le public avait porté de sa tragédie, par une
pièce charmante intitulée la Calotte du public. Quoiqu'il

eût gardé l'anonyme, on le reconnut aisément à son
tour d'esprit original, et aux traits plaisants dont c^tte

satire était assaisonnée.

Le hasard lui fit lier la connaissance la plus intime

avec Collé, auteur de /a Partie de chasse de Henri IV,
et de plusieurs autres pièces charmantes. Leurs carac-

tères sympathisaient si bien, qu'ils ne se séparaient

guère lorsqu'il s'agissait de quelque partie de plaisir.

Ils allaient souvent dîner ensemble chez Gallet, mar-
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chand épicier, un des meilleurs chansonniers que la

France ait eu depuis l'origine du vaudeville. Ce Gallet

avait été admis dans une société de gens de lettres

dont étaient aussi Piron et Collé. Ils se rassemblaient

deux fois la semaine, à souper chez une dame, belle

autrefois, mais qui, n'ayant plus d'autre rôle à jouer,

dans le monde, que celui de bel esprit, avait préféré le

jouer, comme plus amusant.
Piron était encore lié avec une société de gens de

Icftres, qui se réunissaient régulièrement toutes les se-

maines, pour souper à frais communs, chez un nommé
I.andel, traiteur, rue de Bussy. Le Caveau était le nom
qu'ils avaient donné au lieu de leur assemblée. Là,

s'était formé une sorte d'iréopage qui eut une grande
célébrité. On y lisait avec le ton de la modestie, et

l'on jugeait sans prévention ni partialité. C'est Là que
les deux Crébillon, Bernard, la Bruyère, Gresset, Collé,

et une infinité d'autres gens de lettres distingués en-

touraient Piron, l'animaient, faisaient éclore de son
imagination cette foule de bons mots, ces saillies plei-

nes de feu, qu'on ne se lassaient point d'entendre. Le
Caveau, devenu trop fameux, ayant excité la curiosité

de la ville et de la cour, ne subsista plus que jusqu'à

la fin de 1739.
Dans cet intervalle, il déploya dans Gustave toutes

les ressources de son génie. Il dédia sa tragédie au

comte de Livri, son bienfaiteur.

Il donna ensuite au Théâtre-Français la pactora'e

des Courses de Tempe. Il accompagna cette pièce

champêtie de la comédie de FAmant mystérieux qui

essuya, le désagrément d'une chute. Mais il s'en releva

en •, 730, avec le triomphe le plus complet, et la gloire

la i)lus durable, en faisant paraître la Mètromanie^
<:ctte i)ièce qui eut le plus grand succès, et l'obtiendra

constamment jusqu'à la postérité la plus reculée.

Une forte constitution, une santé robuste, une gaieté

inaltérable, promettaient à Piron les plus longs jours,
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mais, aussi peu fortuné ciu'il l'était, comment envisager

la vieillesse, sans la redouter? La Providence lui mé-

nagea une ressource dans le mariage qu'il contracta «

son retour de Bruxelles, où il était allé visiter^ J.-B.

Rousseau, avec Marie-Thérèse Quinaudon, âgée de 53

ans, qu'il avait connue chez la marquise de M meure.

Cette demoiselle jouissait de 2,000 liv. de rentes via-

gères, auxquelles le généreux comte de Livri ajouta,

par le contrat de mariage, 600 liv. de rentes aussi via-

gères, au profit de Piron.

Le lien qui serra leur union, fut celui de la simple

et pure amitié ; rien ne troubla leur bonheur pendant

les quatre premières années de leur mariage. C'est

dans ce temps qu'il composa sa tragédie de Fernand

Cortez, le dernier de ses ouvrages dramatiques, et qui

fut joué pour la première fois, le 8 janvier 1744 ; le pu-

blic ne la goûta point ; il lui efit été possible d'en faire

disparaître les défauts, mais janiais il ne voulut con-

sentir à y faire quelques corrections.

Tandis qu'il se consolait du peu de succès de sa

tragédie, il éprouva, pour la première fois, la tristesse

et l'affliction. Les mauvais procédés d'un homme, à la

fortune duquel il avait contribué, la perte de sa femme,

et le chagrin que lui causa sa mort, absorbèrent poui

quelque temps son âme toute entière.

Malgré les droits incontestables de Piron aux hon-

neurs littéraires, il ne put jamais parvenir à obtenir

une des places de l'Académie. Nivelle Lachaussée, sur

lequel il avait fait quelques plaisanteries, et qui s'en

offensa, mit tout en œuvre pour opérer son exclusion :

il y réussit. On verra dans la suite quelle était cette

plaisanterie. Mais s'il ne put obtenir un fauteuil à

l'Académie, il en fut dédommagé par une pension de

mille livres que le roi lui accorda sur sa cassette, par

les soins de Mme de Pompadour.

La pension de mille livres que le roi avait faite a

Piron, le mit en état d'attendre d'autres grâces. Il en

mmmmmm
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obtint en effet une autre, sur le produit du Mercure,

de 1,200 livres, pour en jouir du ler janvier 1755 ; elle

fut portée à 2,000 livres, en 1 761.
,

Les obstacles qui l'avaieut éloigné de l'Académie

française, n'empêchèrent point l'académie de Dijon de

l'adopter : il y fut reçu en 1762.

Tous ceux qui ont vécu familièrement avec Piron,

rendent justice à la beauté de son âme, à l'excellence

de son cœur. Il écrivait en 1766, à M. Legoux de Ger-

land:
"
Je voudrais voir tous ceux que j aime et que 3 es

tîme, ne faisant qu'un ràême cercle, e' moi, dans le

centte, les faire rire à h ronde, dût-ce être à mes dé-

pens. Le singe n'aurait point de regret de sa monnaie,

en si belle et pleine jouissance."

Avec quelle effusion de cœur ne parlait-il pas de ses

illustres et principaux bienfaiteurs 1 II aimait à s'entre-

tenir avec eux, à leur parler de leurs bienfaits et de sa

Sensible au mérite de ses rivaux, Piron ne les atta-

qua jamais, et l'épigramme, qu'il avait toujours prête,-

n'était que pour sa défense.
. , , ,

Une chute fameuse qu'il fit au mois de décembre

1772, hâta son dernier moment. Malgré cet accident,

il conserva sa gaieté jusqn'à la mort. 11 mourut le jeudi

21 janvier 1773, à onze heures du soir, âgé de quatre-

vingt-trois ans.

• i
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LES CHEVALIERS DE L'aRQUEBUSE

En 17 15, les chevaliers de l'arquebuse de Dijon ren-

dirent le prix d'usage, et y invitèrent les compagnies

de l'arquebuse des villes voisines. Dans cette fête, la

victoire favorisa les chevaliers Beaunois. La muse de
Piron s'égaya sur les vainqueurs, et célébra leurs ex-

ploits dans une ode burlesque et satirique. Quoiqu'il

eût gardé l'anonyme, il passa pour l'auteur des couplets,

et la guerre s'alluma.

Les hostilités commencèrent par un déluge de cou-

plets dont on accabla Piron. Celui-ci, par ses traits

plaisants et malins, rangeaient toujours les rieurs de

son côté. Jamais la scène n'était vide : Piron l'occupait

sans cesse aux dépens de ses ennemis ; il allait dans la

campagne des environs de la ville, coupant, abattant,

arrachant tous les chardons qui s'offraient à sa vue.

—Eh ! parbleu, répondait-il aux passants qui l'inter-

rogeaient, étonnés de la fureur avec laquelle il mois-

sonnait ces chardons, je suis en guerre avec les Beau-

nois, je leur coupe les vivres.

On aurait pu, de part et d'autre, en demeurer là.

Quoi qu'il en soit, le ressentiment de l'injure dura jus-

qu'en 17 17, que les Beaunois rendirent à leur tour le

prix de l'arquebuse. Piron voulut y aller : on l'avertit

en vain du danger qu'il courait ; il partit à pied, de

Dijon, pour se rendre à Beaune. Son ami Jehannin

'^''^i^»
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riccompagna jusqu'à Vougeot, où il s'arrêta pour en

Éoûtre bon vin. Là, de nouveaux compagnons de

vnvase se ioignirent à lui, et l'on marcha toute la nuit.

îSu cinq èèures du mktin, lorsque la joyeuse cara-

nnl Saux portes de Beaune. Il descend, dans

H r^4on où il était attendu, et s'y délassa jusqu'à cmq

heiTres du soir, lorsqu'un bruit d'i"f
^"J^"'^

f""
^^^ï;

nni annonçait l'ouverture du prix, le fit sortir de taD e

Tirs encore avec ses amis. Il descendit dans la

rî^ pour être plus à portée de voir défiler les cheva-

ÎiIA Ceux de l'arquebuse de Di on onvraient la mar-

che à peï^e eu en?-ils aperçu Piron, qu'ils s'arrêtèrent,

et ravam entouré, le pressèrent de venir se ranger sous

leur drapeau Les propos qu'ils avaient ertendus les

effravafent our lui On lui dit que son arrivée avait

aWbnlit dans la ville, et qu'il était menace de

nùelaue- danger. Piron n'écouta rien, il ne fut sensible

S l"a«^t^é Vils lui témoignaient dans cette circon-

stance critique, U les en remercia en disant :

Allez ' ie ne crains pas leur impuissant courroux,

Et quand je serais seul, je les bâterais tous.

Les chevaliers Dijonnais voyant l'impossibilité de le

déreminer à les suivre, reprirent leurs rangs, et le

nu ttèrenr u regret. To-tes les compagnies passèrent

Srùs en revue devant iu., ils firent briller a ses yeux

oua ante épées nues ; mais chaque cavaher, en lui pré-

sentant la pointe baissée, l'honora d'un salut, auquel

ilrépondU par une profonde inclination, deux doigts

ilSln ses lèvres, en leur faisant entendre par ce

signe qu'il serait désormais plus circonspect.

^?iron"le lendemain au lieu d^ass.ster aux dive s-

sements alla passer la journée chez les prê res de 10-

ratoîre qui l'avaient iniité à dîner, et où ,1 avait un

ï'rèrè il ne sortit de la communauté qu'à huit heures

du soir, pour aller à la comédie.

nmm
'^^^''imn
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Les Beaunois n'avaient rien pour rendre la journée

b-llante : ils avaient arrêté une troupe de comédiens,

et fait dresser un théâtre dans une vaste grange, Piron,

arrivé à la porte du spectacle, ne sachant quelle pièce

on allait jouer, s'adressa au plus apparent de ceux qui

faisaient foule, et qui, par un air plus avan^^g^"^
.^^^^

les autres, et donnant des ordres, paraissait devoir être

^^""^iTs^^urs de Scapin. lui Ut le jeune Beaunois,

^ Ah ! monsieur, répond Firon en le remerciant, je

croyais que c'était Xo.'s, Fourberies dOreste.

Et toni de suite il alla se placer dans le parterre.

A peine fut-il dans la salle, qu'on lui lança mille

brocards qu'il repoussa, toujours avec sa supériorité

ordinaire. Enfin la toile se lève ; le bruit cesse jusqu au

troisième acte ; mais au moment où Scapm enferme

Géronte dans le sac, un petit-maître qui, sans doute,

trouva cette scène attendrissante, apostropha tout a

coup le parterre qui était fort tranquille, dun paix-,

là, paix, messieurs, on n'entend pas !"

\lcè n'est pas faute d'oreilles, cria Piron, mot qui

pensa coûter cher à notre poète.

Après beaucoup de bruit, le calme se rétablit heu-

'^TrSendit pas que la toile fut baissée pour sortir

espérant se sauver à la faveur de la nuit. 11 fut attein

dans sa course par une troupe de jeunes gens, i epee a

la main ; alors il redoubla sa course en leur criant :

-Messieurs, vos fers me blessent, et leur fit perdre

bientôt la trace de ses pas.
.

Comme il n'entend plus de bruit, il croit ses ennemis

bien loin ; il s'arrête un moment P^^r respirer, et se

félicite d'avoir échappé au plus grand danger, lor^qu il

se voit de nouveau assailli par cette jeunesse furieuse

prête à le percer de mille coups. Maigre sa torce et sa

vigueur, il allait succomber sous le nombre, si le maire

de la ville, devant la maison v^-iuel cette scène se pas-

«-*?«>H»



v_.

— 14 —

sait, ne l'eût arraché des mains de ses ennemis. II le

retira chez lui, où il passa le reste de la nuit. Il sortit

de Beaune aussitôt qu'on eut ouvert les portes.

CHEZ LE COMMÏSSAIRE

Un jour, Piron, Gallet et Collé, devaient aller sou-

per chez une femme bel-esprit ; ils se firent attendre :

on se mit à table plus tard qu'à l'ordinaire. Tout an-

nonçait la présence du plaisir, et tout invitait à s'y

livrer sans contrainte. La gaieté s'empara des convives

dés le premier servive : la chère était délicate et fine,

les vins excellents, de toute espèce. L'hôtesse, qui

avait de l'esprit, faisait les honneurs du repas avec des

grâces qui ajoutaient encore à ses attentions, et ses

yeux semblaient reprendre leur empire par mille pro-

pos aimables qu'ils inspiraient. Jamais Piron ne fut

plus brillant, plus varié, plus fertiL* en bons mots :

c'était des éclairs continuels, entremêlés de joyeux

couplets et des impromptus de Gallet et de Collé qui

s'attaquaient et se répondaient alternativement. Pour

intermède, un Champagne mousseux et frais, pétillant

dans des verres remplis aussitôt que sablés, faisait ou-

blier l'heure, et ranimait à chaque instant le plaisir et

la joie.

La nuit était déjà fort avancée, et l'on ne songeait

pas encore à sortir de table. Enfin on se lève, on se

sépare, en se faisant les plus tendres adieux, avec pro-

messe de renouveler souvent cette joyeuse fête. Les

trois amis sortirent ensemble. Quand ils furent au coin

de la rue du Harlay, sur le quai des Orfèvres, Piron,

voulant congédier ses deux compagnons, s'arrête tout

à coup, leur montre le chemin qu'ils doivent prendre

pour regagner le quartier Saint-Eustache, où ils lo-

geaient, et se dispose à aller seul dans le faubourg St-

Germain, où il demeurait. Loin d'y consentir, Gallet et

Collet s'obstinent à ne point le quitter, et veulent le

ifc..* '"V

.
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reconduire malgré lui. Grand débat des plus comiques

de part et d'autre : ils lui représentent tous les dangers

auxquels il s'expose, et lui racontent mille histoires de

voleurs ; ils cherchent à l'intimider, lui rappellent

l'heure qu'il est, lui font remarquer la profonde obscu-

rité de la nuit ; vaines représentations ! il persiste, sous

divers prétextes, à s'en aller seul, il leur donne surtout

pour raison, qu'il a dans la tête une pièce de vers,

qu'il veut composer en chemin. Nouvelles instances de

la part des deux amis :

— Songe donc, mon cher Piron, lui dirent-ils avec

une effusion de cœur que le vin rendait encore plus

tendre, songe donc que tu as un habit de velours tout

neuf; qu'au premier coin de rue, le premier voleur que

tu rencontreras, trompé par l'apparence, en te voyant

si bien vêtu, te prendra pour un financier, t'attaquera

et te tuera, pour avoir ton argent et ton habit. Quelle

douleur d'apprendre demain matin que...

— Ah! messieurs, interrompit brusquement Piron,

c'était mon habit que vous vouliez reconduire ! que ne

le disiez-vous plutôt ? tenez, le voilà
;
quand les voleurs

me verront en chemise, ils ne m'attaqueront plus...

En un clin d'œil, l'habit est bas, tombe aux pieds de

Gallet et Collé, et Piron part comme un éclair. Après

un instant de surprise, ils ramassent l'habit, se mettent

à courir après Piron, lui criant qu'il va s'enrhumer ;

mais le temps qu'ils avaient perdu à s'étonner, ï*iron

l'avait employé à gagner le bout du quai ; il revenait

même sur ^es pas, escorté d'une escouade du guet qui,

voyant un homme en chemise, courant à toutes jambes

l'avait interrogé, et, sur ses réponses, l'avait cru effec-

tivement dépouillé par des voleurs.

L'escouade en fut convaincue dans l'instant même,

à la rencontre de deux hommes courant avec un habit

qu'ils emportaient. On les entoure ; on demande à Pi-

ron si ce ne sont pas là les voleurs qui l'ont dépouillé.

—Oui; répondit-il.

1
'^ r ^
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Aussitôt on reprend l'habit, qu'on lui rend, et l'on

arrête Gallet et Collet. Gallet, auquel une nuit passée

'au Châtelet, pouvait faire grand tort dans son com-

merce, ne se souciait point de suivre 1 aventure jus-

Z'Thoui ; il veut expliquer le fait ;
mais la garde est

^

"urde, et lui dit de marcher: il résiste, on Im présente

les meiottes. Cette offre lui fit prendre son parti :
11

marcha. Quant à Collet, le guet l"i/y^,"î,^;.^^^^^^^

éDée V la remit entre les mains de 1 officier, avec la

mêm'e fierté et en parodiant les paroles q^^ Prononce

le comte d'Essex, dans la tragédie de ce nom, lorsqu il

remet la sienne c

...Prenez,

Vous avez dans vos mains ce que toute la terre

\ vu plus d^une fois terrible à l'Angleterre ;

Marchons ;
quelque douleur que j'en puisse sentir,

Vous voulez votre perte, il faut y consentir.

Aussitôt on les conduisit chez le commissaire

Piron en pleine liberté, marchait a la tête de l es

œuZ à cô?é du sergent qu'il questionnât co^^^^^^^^

ment en chemin, sur le sort des deux voleurs
,
et le

serc^ent lui répondit très sérieusement :

.^lls seroit pendus, s'il neleiir auivepas ps !

: Cependant, voyant qa'il était temps de ne pas pous

ser pCloin l'aventure, Piron voulut changer de ton

et persuader, tant au serg^m qu^a^ 1e- ad^ ^ue
^^^

deux
P<^^«^""?^^/V. aue c'étaTent de très honnêtes

^^rLTef^^^^^
Piro..se.fâche et

ne^n'dfvoir de faire relâcher les ^e- pt;son^-.

-Maintenant que vous avez votre habit 1" ^it on

ce sont d'honnêtes gens, et vos anus ^
V^^^^^^^^^^.

ver des voleurs : patience ; vous allez voir que le corn

missaire va envoyer vos amis en prison...

Comme ce colloque finissait, on arrive a la porte du

^'

^
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commissaire qui était couché, maisson clerc ne l'était

pas encore.

Qu'on se figure, en présence de ce clerc, nos trois

personnages dispos, gaillards, aimant à rire, sortant de

faire bonne chère, et ayant la tête un peu échauffée,

on aura l'idée de la scène qui se passa. D'abord le ser-

gent commence son rapport; mais il est si plaisamment

interrompu, et tant de fois, par Piron, qu'il ne peut

l'achever. Alors Piron, prenant la parole, fait an récit

fidèle et succinct du prétendu délit. Malheureusement

le clerc, difficile à persuader, traite l'histoire de men-

songe, et l'historien d'imposteur ; il prend sa plume,

ordonne qu'on réponde, et dit qu'il va dresser procès-

verbal.

—Tout comme il vous plaira, dit Piron, dépêchez-

vous
;
je vous aiderai à le mettre en vers si vous vou-

lez.

Parler de vers à ce clerc, c'était lui parler hébreu ;

aussi répliqua-til :

— Pas tant de verbiage, procédons, et commençons
par vous : votre nom ?

— Et le vôtre?
— Ah ! vous plaisantez la justice !

— Je ne plaisante point la justice, poursuit Piron;

mais je vous trouve plaisant de vouloir savoir mon
nom, avant que je sache le vôtre.

Le clerc, dont l'esprit n'était pas des plus déliés,

traite le propos de rébellion à la justice, et menace Pi-

ron de l'envoyer en prison. A la fin, Piron se nomme :

le clerc continue de l'interroger, et lui demandj
— Quel est votre état ? que faites-vous ?

— Des vers.

— Qu'est-ce que des vers ? Vous moquez-vous encore

de moi ?— Je ne me moque point
;
je fais des vers : et, pour

vous le prouver, je vais en faire tout à l'heure sur vous,

pour ou contre, à votre choix.

.mmm
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Je vous ai déjà dit que je n'entendais rien à tout

ce verbiage, et, si vous me poussez à bout, vous pour-

rez bien vous en repentir.

Le clerc ayant cessé d'interroger Piron, entreprit

Gallet, auquel il fit également décliner son nom. Puis

élevant la voix :— Quelle est votre profession ? Que faites-vous ?

— Des chansons, monsieur, lui répond modestement

Gallet.

Oh ! pour le coup, je vois qu'il faut nécessaire-

ment éveiller M. le commissaire.

Ne troublez point le repos de M. le commissaire,

répartit respectueusement Gallet; laissez-le dormir

vous êtes si fort éveillé, que vous valez, à vous seul,

sans compliment, un commissaire, deux commissaires,

trois commissaires ensemble. Au reste, rien n'est plus

vrai
;
je fais des chansons, et vous devez même, si vous

avez du goût, savoir par cœur la dernière, qu'on chante

depuis un mois, dont voici le refrain, et tout de suite

Gallet chante :

Daphnis m'aimait,

Le disait

Si joliment.

Qu'il me plaisait

Infiniment.

Vous voyez, ajouta-t-il, que je ne vous en impose

point.: je suis réellement chansonnier, et de plus, (en

faisdiîijau clerc une profonde révérence) marchand

épicier en gros, pour vous servir, rue de la Truanderie.

A peine Gallet eut-il cessé de parler, que Collé, sai-

sissant la parole, pour ne pas donner au clerc le temps

de l'interroger :

Je vais, lui dit-il, vous éviter la peine de me faire

des questions
;
je m'appelle Charles Collé

;
je demeure

rue du Jour, paroisse Saint-Eustache : ma profession
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est de ne rien faire, ce dont ma famille enrage
;
mais

lorsque les couplets de monsieur sont bons, je les

chante.

Aussitôt Collé se met à chanter :

Avoir dans sa cave profonde

Vin excellent, en quantité ;

Faire l'amour, boire à la ronde,

Est la seule félicité.

Il n'est point de vrais biens au monde,

Sans vin, sans amour, sans gaieté.

Puis, en montrant Piron :
,

•

— Et quand monsieur fait de bons vers, je les dé-

clame.

Et soudain il déclame avec emphase :

J'ai tout dit : tout, seigneur ; cela doit vous suffire.

Qu'on me mène à la mort, je n'ai plus rien a dire.

En achevant ces mots, Collé s'avance en héros vers

la garde qui riait à gorge déployée de ce burlesque in-

terrogatoire. Le clerc seul, loin de rire, pâlissant de

colère, devient furieux, se lève, et court éveiller le

commissaire. Pircn lui crie d'un ton railleur :

— Eh 1 monsieur, ne nous perdez pas; nous sommes

des enfants de famille.

Le commissaire était si profondément endormi qu on

eut toutes les peines du monde à le tirer de son ht.

Pendant qu'on l'attendait, la scène avait chaftgé de

lieu, et se passait dans la cour. Piron, le principal héros

de la pièce, soutenait merveilleusement son caractère,

et ne laissait point refroidir l'action. Il y jetait, a toute

minute, l'intérêt le plus vif et le plus piquant. Les voi-

sins, depuis le haut de la maison jusqu'en bas, étaient

à leurs fenêtres, une lumière à la main, et faisaient,

avec les gens du guet, retentir l'air de si grands éclats
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de rire, que ce bruit, mieux que les efforts du clerc,

réveilla le commissaire. Il descend tout chancelant,

bâillaiU encore et se frottant les yeux. Su maison illu-

minée du haut en bas ; sa cour remplie de monde ;
les

rires immodérés des voisins, hommes, femmes, enfants

et domestiques, tous en chemise — la scène se passait

vers la fin du mois de mars de 1731 ; la garde presque

])âmée, et se tenant les côtes à force de rire ; nos trois

acteurs au milieu, debout, dont l'un parlant avec une

admirable volubilité, et les deux autres l'écoutant dans

des attitudes grotesques et comiquement sérieuses :

tout c^la lui paraît un songe, il ne sait où il est : il se

frotte de nouveau les yeux, les ouvre Je toute leur

grandeur, promène ses regards incertains à droite, à

gauche, de tous les côtés, bâille pour la dernière fois,

et se réveille enfin tout à fait.

— Ouf ! voilà bien du bruit ! qu'est-ce que tout ceci ?

Voyons...

Alors s'adressant à Piron :

— Qui êtes-vous ? Votre nom ?

— Piron.

— Quel est votre état ?

— Poète.
— Poète ?

— Oui, monsieur, poète. Eh! où vivez-vous donc

pour ne pas connaître le poète Piron? Je le passais à

votre clerc. Quelle idée aurais-je de vous, d'ignorer

mon état, quand je me nomme ? Oui, monsieur, mon
état est d'être poète, état le plus grand, le plus noble,

le plus sublime que les hommes puissent embrasser,

quand c'est du génie qu'ils le tiennent. Quelle honte

l)our un oftîcier public de ne pas connaître le poète

Piron, auteur des Fils ingrats, applaudis si justement

de tout Pans ; de Callisthène, qu'il a si injustement

sifilé, comme je viens de le prouver au public, par des

vers qui valent une déjuonutrat'on !...

Piron aurait poussé j'Ir. loin cette véh<;niente tirade.

-^.VV*
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si le coininlssaire, avec une sorte de vivacité asscî

plaisante, ne l'eût interrompu en lui disant :

— Que parlez-vous de pièces de théâtre !Javez-vous

que Lafosse est mon frère, qu'il en a fait d'excellentes,

et qu'il est l'auteur de la belle tragédie de Manlius}
Comment la trouvez-vous ? Hein ? Oh ! mon frère était

un homme de beaucoup d'esprit !

— Je le crois, monsieur, car le mien n'est qu'une...

bête, et que je fasse des tragédies, répond Piron avec

une sorte d'enthousiasme risible, et se donnant en

même temps des louanges outrées.

Ce trait assez vif, et très cavalièrement exprimé, ne

fâcha poi.it le commissaire Lafosse, qui le prit en ga-

lant homme. A la contenance des acteurs, à la gaieté

de leurs propos, il ne fut pas longtemps à percer le

mystère de toute cette aventure. Il se la fit raconter

par Piron, et s'en amusa beaucoup ; après quoi il ren-

voya ces messieurs, en leur faisant la politesse de les

prier de venir chez lui, le samedi suivant, dîner et

manger des huîtres.

Ah ! mes amis, dit Piron, en sortant de la maison

du commissaire, rien ne manque i)lils à ma gloire, j'ai

fait rire le guet.

La nouvelle de cette joyeuse nuit se répandit bientôt

par toute la ville. Le commissaire Lafosse en fit le

lendemain son rapport à M. Hérault, alors lieutenant

de police. Ce magistrat connaissait beaucoup Piron,

avec lequel il avait dîné quelques jours auparavant. Il

le manda pour savoir jusqu'aux plus petites particula-

rités de l'histoire et voulut en divertir sa famille. Piron

lie rendit aux ordres de M. Hérault, lequel, affectant

un air grave et sévère en le voyant paraître, le traita

d'abord de tapageur, et lui ordonna de rendre compte

de sa conduite et du bruit qu'il avait fait la nuit précé-

dente. Piron ne se démonta pas ; sa mauvaise vue l'em-

pêcha de reconnaître les personnes qui étaient dans le

cabinet, et, s'imaginant être devant un juge assis dans
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Le directeur l'engagea même de prendre tout le

temps nécessaire pour composer son discours de ré-

ception. Piron Yen remercia, et lui répondit en riant :

— Ne vous inquiétez point de cette corvée, nos deux

discours sont déjà faits; ils seror.c prêts du jour au

lendemain de mon élection.

— Comment cela? lui demanda le directeur un peu

surpris.
. . ^ . • t— Comment cela! repartit Piron. Le voici: Je me

lèverai, j'ôterai mon chapeau, puis, à haute et intelligi-

ble vOiX, je dirai : Messieurs, grand merci ;
et vous,

sans m'ôter votre chapeau, vous me répondrez : mon-

sieur, il n'y a pas de quoi...
, ,, j

A ces mots, le directeur partit d'un faux éclat de

rire, et lui tourna le dos.
, , t^, • r .

Le jour de l'élection arrivé, l'abbé de la Blettt ne fut

élu, mais cette nomination ayant déplu au roi, ce fut

M. de Mairun qui obtint la place vacante.

On avait desservi Piron auprès du roi. Nivelle de la

Chaussée ne fut pas un des moins ardents à écarter du

fauteuil l'autenr de la Métromanie, qui en fut dédom-

magé, en quelque sorte, par une pension de i,ooo hv.

qui lui fut accordée sur la cassette du roi, par entre-

mise de Mme de Pompadour.

LES QUARANTE BOUTEILLES

Peu de jours après son exclusion, comme il était à

dîner, on frappe à sa porte, le domestique ouvre, et

trouve un homme rangeant des bouteilles Piron se

lève de table, voit les bouteilles, interroge le porteur.

Une voix de stentor lui crie du bas de l'escalier :

— Prenez touiours, et buvez : ce sont^quarante bou-

teilles du vin d'Espagne le plus exquis... Porteur,

achève et descends vite
;
je t'attends.

— Mais encore faut-il savoir de quelle part, demande

Piron. A
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Point de réponse ; le porteur finissant de poser les

bouteilles, reprend sa hotte et s'en va.

Cette aventure donna lieu à conjecturer à ?iron que
ce ne pouvait ôtre ciu\in présent des quarante de l'A-

cadémie, ou une galanterie espagnole, faite à une muse
bourguignonne. Parmi les quarante bouteilles, il s'en

trouva une dont le goulot était cassé net, et cependant

elle était bouchée comme les autres.

— Oh \ pour le coup, dit Piron, cette bouteille con-

firme ma conjecture, elle est le contingent au président

de l'académie naissante de Berlin, le géomètre Mau-
pertuis, lequel, étant en froid avec moi, depuis quelque

temps, aura voulu calculer la somme de plaisir qu'il

est forcé de me proairer, à Texemple de ses confrères,

en me fournissant son quarantième moins un goulot.

Ce problème est aisé à résoudre.

Plein de son idée, il écrit à l'académie, et commence
sa lettre par ces beaux vers que Lafontaine met dans

la bouche du paysan du Danube :

Romains, et vous sénat, assis pour m'écouter,

le supplie avant tout les dieux de m'assister
;

Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue,

(^ue je ne dise rien qui doive être repris !

ISans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits

Rien qui ne gâte une harangue.

" Messieurs, dequis que, de votre mouvement, vous

daignâtes m'honorer de vos suffrages ; et que. par vos

ofticieuses représentations, il a plu au roi, qu'on avait

indisposé contre moi, de substituer à l'honneur peu

mérité que vous m'avez fiiit, des bontés encore moins

méritées, je vous dois des remercîments, et je les mé-

dite... Mais souffrez que je les diffère encore quelque

temi)s, et que je m'occupe aujourd'hui, tout entier, de

rol)jet qui me fait prendre la liberté de vous écrire. Je

reçois, dans ce moment, quarante bouteilles de vin

1
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dt^spagne, sans avoir pu me procurer la satisfaction

de savoir à qui je suis redevable d'un cadeau si galant,

et si fort de mon goût. Je suis, à la vérité, dans la sin-

gulière habitude de cette espèce de torture. En bon
philosophe, je tâche de m'y faire, et je m'y fais. Mais
ici, un peu fondé sur les circonstances, je m'avise et je

me plais dans l'idée que c'est vous, messieurs, qui vous

êtes divertis à faire cette galanterie espagnole à une
muse bourguignonne. Ma modestie néanmoins me jette

dans l'incertitude, et c'est la première fois que je ne
veux point l'écouter. Je suis trop glorieux des bontés

que vous me témoignez. Il ne me reste qu'une grâce à

vous demander, c'est de continuer ces mêmes bontés

après ma mort. Daignez être les dépositaires de mes
dernières volontés. Je les joins ici telles que la fran-

chise, dont j'ai fait profession toute ma vie, me les a

dictées.
" J'emporterai dans le tombeau la reconnaissance

éternelle que vous m'avez inspirée. Heureux de mourir
après vous avoir donné des preuves du profond respect,

avec lequel je suis, messieurs, votre admirateur.

PlRON."

Son testament était à la suite de cette lettre, on y
reconnaît sans peine l'originalité de l'auteur, et cette

gaieté aimable qui ne l'a jamais abandonné. Le voici :

" Je me recommande à la postérité. J'espère plus

dans mon indulgence, que dans celle de mes contem-
porains. Comme j'ai toujours fui la vaine gloire, et que
je crains qu'une main amie ou ennemie ne barbouille

mon tombeau d'une plate ou méchante épitaphe, je

veux qu'on y grave celle-ci :

Cî-gït Piron qui ne fut rien,

Pas même académicien.

" Je laisse mes ouvrages en proie à tous les journa-
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qii'ilssoient, sauf h>pothtnieuc. 1

^^^
,|q,es, des ^^omn^^-l^^^^^^^^ étant point

mentateurs. Le
g^/^^,,>;'^["'L„,^^ ^ moi, du ridicule

tïTi'Z ^ÎU^^^^^^^' fôuiUe. et sa>-

heureuse <!«—.- e tîlaissV dis-je, mon

^•^f;,e>a.seen,„.onco.^^^^^^^^^^^^

française, et
l^^f"l'^''!Lfprécieux l.ar «a rareté, n'y

ryarcherrMÔg^r^traucu-Vyaux eu. vaiUen:

"VaT^rrefs^^'^rn.reerits, U prend son verre

Sa lettre ei
^|^

^ s'adressant a sa niece .

-l^'i^o'uJdi^ifrefg;andes.a«^^^^^^^^^

plaisir de la finir aussi ue
^^^^^^ ^j.

"'^S ^e'noTeTd nsti"tn^ de malvoisie que

TsTfaire ouvdr e. veines, comme Sénèque.

^'ms "près avoir bu la moitié de son verre :

__ Quel parfum !
s'écria-t-il.

Ah ' qu'il est bon, c'est la liqueur choisie.

Te pur nectar, la céleste ambroisie,

Qu'on sert aui dieux dans leur ehcite !

Boire à loiv^s traits de cette malvoisie.

C'est partager leur immortalité.

^. nièce riait de tout son cœur de la gravité comi-

,.^^rîa^lle ^^^^^Tlfl^^^ VA-
— Mais, mon or de, lui ait eue, bx ^v. i

« *•»

''"^^.^



— 27 —

cadéraie qui vous a fait ce cadeau, voilà toutes vos

belles actions de grâce perdues.

— Non, ma fille, non
;
que ce soit l'Académie ou

tout autre qu'elle, j'aimerais mieux ne boire que de

l'eau toute ma vie, que de passer pour un ingrat.

*'•

TOUT LE MONDE SALUT PIRON

Piron avait coutume d'aller presque tous les matins

au bois de Boulogne, pour y rêver à son aise. Un jour

il s'y égara, et n'en sortit qu'à quatre heures du soir, si

las de sa promenade, qu'il fut obligé de se reposer sur

un banc tenant à un des piliers de la porte. A peine

est-il assis, que, de droite et de gauche, il est salué par

tous les passants qui entraient et sortaient à pied, à

cheval ou en voiture. . Piron d'ôter son chapeau, plus

ou moins bas, suivant la qualité apparente des per-

sonnes.
— Oh ! oh ! disait-il en lui-même : je suis braucoup

plus connu que je ne le pensais. Que M. de Voltaire

n'est-il ici, pour être témoin de la considération dont

je jouis en ce moment ! lui, devant lequel je me suis

])resque prosterné ce matin, sans qu'il ait daigné autre-

ment y répondre que par un léger mouvement de tête !

Pendant qu'il faisait ces réflexions, le monde allait

et revenait à la fois, tant qu'à la fin l'exercice du cha-

peau devint très fatiguant pour Piron : il l'ôta tout à

fait, se contentant de s'incliner devant ceux ^qui le sa-

luaient.

Une vieille survient qui se jette à ses genoux, les

mains jointes. Piron, surpris et ne sachant pas ce

iju'elle veut :

— Relevez-vous, lui dit-il, bonne femme, relevez-

vous ; vous me traitez en faiseur de poème épique ou

de tragédie, vous vous trompez, je n'ai pas encore cet

honneur-là
;
je n'ai fait parler jusqu'à présent que des

marionnettes.
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M^k la vieille restant toujours à genoux sans l'écou-

à une image ae la vierge, ^m

>- -Vtn^trS^oKt Piron en .en aj^t, Hs

exislent.

VOLTAIRE ET PIRON
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appelez votre benêt l
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Voltaire n'avait pas fait trois pas dans la rue, qu'il

rencontra Piron face à face. Celui-ci, charmé de cette

rencontre, lui dit qu'il venait de chez lui, pour lui por-

ter une épître en vers marotiques sur sa convalescence.

— Je la crois bonne, répondit Voltaire, car je n'i-

gnore pas ce que vous savtz faire. Je viens dans le

moment même d'en entretenir la marquise, entrez-y,

vous serez bien reçu.

Piron entre en effet : à peine l'a-t-on annoncé :

— Je songeais à vous faire fermer ma porte, lui dit

la marquise en le voyant.
— A moi ! madame, qu'ai-je donc fait qui ait pu

m'attirer votre disgrâce ?— Une ode abominable, que ce fou de Voltaire, à

qui je ne le pardonnerai jamais, vient de me réciter

toute entière.

— Ah ! le traître, s'écria Piron, frappant des mains

et courant comme un furieux par la chambre.
— Ecoutez, reprit la marquise d'un ton radouci, vous

voilà pour vous justifier ; vous êtes franc et naïf, peut-

être cette ode n'est pas de vous. Voltaire est malin
; je

croirai ce que vous m'en direz ; car je me sens dispo-

sée , sur la connaissance que j'ai de vos deux caractè-

re;; , à croire que ce n'est qu'une imposture.

— Dites une méchanceté, madame ;
plût à Dieu que

ce ne fût qu'une imposture ! Oui, je le voudrais pour

toutes choses au morde ; mais pour rien je ne voudrais

vous avoir menti. Ne me disgraciez pas pour une pre-

mière folie de ma jeunesse, hélas ! bien criminelle ; je

ne l'ai que trop expiée...

En prononçant ces mots, il était si pénétré, si ému,

si tremblant, que la marquise en fut touché.

— Asseyez-vous là, grand nigaud, lui dit-elle ; dans

le fond, j'.;n dois plus vouloir au délateur qu'au péni-

tent. Il est vrai, je l'avoue, qu'à votre air de simplicité,

je ne vous aurais jamais cru capable d'un pareil écart,

et il ne me fallait pas moins que votre aveu pour me
désabuser.

*^^.^a.
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Piron acheva de se justifier, en racontant à la mar-

quise ce qui avait donné lieu à cette pièce licencieusql

(Voyez sa Vie.)

PIRON A l/OPERA-COMIQUE

En 1722, les comédiens français obtinrent un arrêt

qui restreignait l'entrepreneur de l'Opéra-Comique au

seul jeu des voltigeurs et des danseurs de corde. Fran-

cisque en avait alors l'entreprise. Cet arrêt le rumait.

Cependant, à force de sollicitations, on lui accorda

l)our toute grâce un seul acteur parlant sur la scène.

Cette grâce n'en était point une, par la difficulté, rnn-

possibilité de trouver, d'une part, un auteur capable de

composer une pièce raisonnable, en un seul monolo-

gue, et de l'autre, un acteur qui pût le jouer à lui seul.

Francisque eut en vain recours aux auteurs attachés

à ce spectacle. Instruits de la défense portée par l'ar-

rêt, ils avaient donné leurs pièces aux marionnettes.

Plus embarrassé que jamais, et ne sachant plus a

qui s'adresser. Francisque se rappelle qu'on lui a parle

de Piron ; il vole chez lui, se présente et lui dit :

— Je suis Francisque, entrepreneur de l'Opéra-Co-

mique ; la police me défend de faire paraître plus d'un

acteur parlant sur la scène ; Lesage et Fuzelier m'a-

bandonnent ;
je suis ruiné, si vous ne venez à mon se-

cours ; vous êtes le seul homme qui puissiez me tirer

d'affoires, tenez, voilà cent écus, travaillez et comptez

que ces cent écus ne seront pas les seuls que vous re-

cevrez...

Il dit et, sans attendre de réponse, sort de la cham-

bre, tire la porte et s'enfuit, laissant Piron dans une

surprise facile à concevoir.

Comme l'Opéra-Comique était la seule ressource sur

laquelle Piron avait jeté les yeux, il ne balança pas a

saisir l'occasion que le hasard lui présentait. Il com-

mença par mettit à part les cent écus que Francisque

« «>
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lui avait laissés, ne voulant point en disposer qu'il ne
fût certain de les avoir gagnés. Ensuite, rêvant un mo-
ment au sujet qu'il voulait choisir, celui ^Arlequin-
Deucalion lui parut propre à remplir exactement et les

conditions exigées par l'arrêt, et les vues de l'entrepre-

neur. La pièce fut achevée en deux jours ; les moments
étaient précieux, et Francisque n'en avait point à per-

dre. Le troisième jour, il vint savoir si 1 on songe à lui.— Tenez, lui «dit Piron, voilà la pièce et votre ar-

gent ; si l'ouvrage est bon, vous serez toujours à temps
de me payer, s'il est mauvais, jetez-le au feu.

Francisque loin de le prendre au mot, le força non
seulement de garder les cent écus, mais en ajouta cent
autres, et le pria de venir sur-le-champ avec lui distri-

buer les rôles.

At-leqtiut-Deucalion fut appris et joué avec le plus
grand succès ; ce qui fut cause que Piron consacra
pour un temps ses travaux à l'Opéra-Comique.

« •»
. » UNE VISITE CHEZ LAMOTHE

On sait la modicité du prix* qu'on met aux veilles

d'un poème dramatique, même le plus accrédité. La-
mothe et Voltaire murmuraient depuis longtemps,
comme bien d'autres, de l'inégalité d'un partage où le

profit demeurait entièrement aux comédiens. Voltaire,

plus intéressé qu'aucun autre à faire cesser l'injustice,

ne voulut pas néanmoins hasarder la première tentati-

ve. Il invita par écrit Piron à se trouver chez Lamothe.
Piron s'y rendit. Voltaire lui fit part de son projet qu'il

lui détailla, et, après l'avoir instruit de la conduite

qu'il devait tenir avec les comédiens, il le sollicita de
ne point leur livrer sa tragédie de Caliisthèrie, qu'il

ne les eût forcés à prendre des arrangements plus con-

venables aux intérêts des gens de lettres. Il mit beau-

coup de chaleur, ainsi que Lamothe, dans les raisons

qu'ils alléguèrent pour lui persuader que c'était à lui

WKÊtm
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d'entamer cette affaire. Piron les écouta froidement

tous deux, et parut étonné qu'on l'eût choisi pour faire

cette démarche, lui qui n'avait encore qu'une réputation

naissante, tandis que Lamothe et Voltaire surtout,

comme s^'uls possesseurs de la scène tragique, pou-

vaient p?.rler en maître et donner la loi. Il déclara donc

formellement qu'il ne se chargerait point de cette pro-

position. Voltaire insista vivement, en lui disant qu'il

ne devait pas négliger ainsi son propre avantage ;
car,

ajouta-t-il, vous n'êtes pas riche, mon pauvre Piron.

Cela est vrai, répliqua celui-ci, mais je m'en f...

c'est comme si je l'étais...

Sur quoi, il prit congé de ces messieurs, en vrai

poète plus avide de gloire que d'argent.

OPERAS COMIQUES DE NUIT

Piron a donné plusieurs opéras comiques qui ne ré>

pondent pas tout à fait à la réputation qu'il s'est acqui-

se depuis : c'est ce qui lui fit dire :

— J'ai fait toutes les nuits des opéras comiques qui

tombaient tous les jours.

LE JOURNALISTE ORGUEILLEUX

Parlant d'un journaliste qui ne passait pas pour mo-

deste, et dont le maintien annonçait la hauteur, Piron

disait :

— Son visage appelle les soufflets.

J.-B. ROUSSEAU ET PIRON

Dans un voyage qu'il fit à Bruxelles, pour voir J.-B.

Rousseau, ils se trouvèrent un jour seul dans la cam-

pagne : midi sonne ; Rousseau se met à genoux pour

dire l'Angelus :

— Monsieur Rousseau, dit Piron, cela est mutile.

Dieu seul nous voit !
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L'EVEQUE et son MANDE>rF.\T

Un évêque, rencontrant Piron dans une société, le
salua et lui dit ;

— Comment vous portez-vous, monsieur Piron ?
Fort bien, et vous, monseigneur?— A merveille. Avez-vous lu mon mandement?— Pas encore, et vous, monseigneur ?

riRON AU THEATRE

Piron étant à la représentation des Chimères, opéra
comique de sa composition, se trouve à côté d'un
homme qui ne cessait de se récrier contre cette farce
en disant :

'

— Que cela est mauvais! que cela est pitoyable !

qui est-ce qui peut faire des sottises pareilles ?— C'est moi, monsieur, lui répondit Piron, mais ne
criez pas si haut, parce qu'il y a ici beaucoup d'honnê-
tes gens qui trouvent cela bon pour eux.

LE COxMEDIEN SARAZIN

Piron mécontent du jeu du comédien Sarazin, qui
représentait dans Gustave, et sachant que cet acteur
avait été abbé dans sa jeunesse, cria au milieu de l'am-
])hithéâtre :

— Cet homme, qui n'a pas mérité d'être sacré à
vingt-quatre ans, n'est pas digne d'être excommunié à
soixante.

ROBEE ET SON POEME

Robée lisant un jour son poème de la vérole à Piron,
celui-ci hii dit avec vivacité :— Monsieur, vous me paraissez plein de votre sujet.

ItT mm\'l^ îÊimméigiiàmÉÊàm
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LE DINKR CHKZ MME DE TENXIN

Dans un dîner chez Mme de Tencin, où il était

(juestion de faire un académicien, la compagnie se

trouvait partagée entre son éminence le cardinal, alors

abbé de Bernis, et l'abbé Girard. Piron était du dîner

et de la consultation. Comme il se disait consolé de

tous les fauteuils possibles par une pension de cent

l)istoles, on lui demanda auquel des deux il donnerait

sa voix.— A l'abbé Girard, c'est un l)on garçon...

Ayant la vue basse, il ne s'était pas aperçu que M.
de Bernis n'était pas loin de lui. On l'en avertit à l'o-

reille, et alors se tournant de son côté :

— Y penseriez-vous, monsieur l'abbé, de vous mettre

sur les rangs ? Vous êtes trop jeune, ce me semble,

l)Our demander les invalides.

t

A PROPOS DE MONTESQUIEU

Une dame jolie et spirituelle avait grande envie de

voir Piron, et de causer avec lui ; on lui en procura le

plaisir. La dame, instruite de la haute estime du poète

pour Montesquieu, entama la conversation par l'éloge

et l'analyse de \Esprit des lois. Elle soutint à mer-

veille ^<on texte pendant quelques minutes ; mais, com-

mençant à s'embrouiller, Piron lui dit :

— Croyez-moi, madame, sauvez-vous par le temple

de Gnide. ,

JE SORS DE KOURGOGNE...

Piron trouva un matin, chez la marquise de Mimeu-
re, M. de Voltaire plongé jusqu'aux épaules dans un

large fauteuil, les jambes écartées et les talons posés

^iur l'un et l'autre chenet. Il fit une légère inclination

de tête à Piron, pour cinq ou six de ses révérences.



il était

jnie se

l1, alors

Li dîner

sole de
de cent

nnerait

:|ue M.
t à l'o-

) mettre

semble,

nvie de
)cura le

u poète
• l'éloge

t à mer-

is, com-

temple

Mimeii-

dans un
is posés

:lination

érences.

~ 35 —
•

Celui-ci prend un fauteuil et s'assied le plus près de la
cheminée qu'il ])eut. L'un tire sa montre, l'autre sa ta-
batière

;
celui-ci prend les pincettes, celui-là du tabac.

L'un éternue, l'autre se mouche. Voltaire enfin se met
à bâiller d'une si grande force, que Piron allait en faire
autant, lorsque M. de Voltaire tire de ta poche une
croûte de pain et la broie sous ses dents, avec un bruit
si extraordinaire qu'il étonna Piron. Celui-ci sans per-
dre de temps, tire un flacon de vin et l'avale d'un trait.

M. de Voltaire s'en .trouva offensé, et dit d'un ton sec
à Piron :

— J'entends, monsieur, raillerie tout comme un au-
tre, mais votre plaisanterie, si c'en est une, est très
déplacée.

— Ce n'en est pas tme, répondit Piron, le pur hasard
a part à tout ceci.

M. de Voltaire l'interrompit alors pour lui dire qu'il
sortait d'une maladie qui lui avait laissé un besoin
continuel de manger.
— Mangez, monsieur, mangez, répliqua Piron, vous

faites bien
; et moi je sors de Bourgogne avec un besoin

continuel de boire, et je bois.

LE MAUVAIS POETE

Un poète apporta à Piron un grand cahier de vers,
et le pria de l'exammer. Quelques jours après, l'auteur
de la Métromanit lui rendit son manuscrit.— Quoi ! monsieur, point de croix ? s'écria le jeune
homme avec satisfaction.

— Point de croix ! reprit Piron: vouliez-vous donc
(pie je prisse votre ouvrage pour un cimetière ?

LE FINANCIER

Un financier demandait à Piron une inscription pour
mettre sur la face d'un château qu'il venait de faire
bâtir. Le poète lui dit :
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— Je ne puis pas vous faire cala sur l'heure, quand

j'irai voir votre terre, il me viendra peut-être qvelque

idée là-dessus...

Puis un moment après :

— Monsieur, dit-il, j'ai trouvé ce qu'il vous faut:

vous mettrez Haceldama (ce qui signifie le champ du

sang).
: Je n'entends point cela, dit le richard.

Vous vous le ferez expliquer, reprit Pirn, en quit-

tant brusquement son homme.

l'auteur des "souhaits"

Piron assistait en 1745 à la représentation d'une

pièce qui fut sifflée ; l'homme à côté duquel il se trou-

vait au parterre éternua.
— A vos souhaits, lui dit Piron.

— Monsieur, vous m'insultez.

Ce n'est pas mon intention.

— Vous savez bien pourtant que la pièce s'appelle

les Souhaits, et que j'en suis l'auteur.

— Je vous jure, reprit Pjron, que j'ignorais cette der-

nière circonstance ; mais, monsieur, ajouta-t-il grave-

ment, quand on a ïiùt une pareille pièce, on ne aevrait

jamais éternuer.

UNE PARTIE DE PIQUET

Piron jouait au piquet avec une femme dont la mau-

vaise odeur révoltait son odorat ; elle le fit capot i

— Oh ! s'écria le poète en éclatant de rire, depuis

longtemps je tentais ce coup-là.

LA REPRESENTATION DU " TARTUFE "

Un jeune homme, après la représentation du Tar-

tufe, s'écriait sans fin :
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— Ah
! mon Dieu

! ah ! mon Dieu ! quel bonheur '

oh ! messieurs, quel bonheur !— A qui en avez-vous donc ? îui demanda, un de ses
voisms.

— Quoi, répondit le jeune enthousiaste, vous n'avez
l)as vu, vous n'avez pas senti ; vous ne sentez pas que
SI cette pièce admirable que nous venons de voir n'é-
tait pas faite, elle ne se ferait jamais ?

L'admirateur de ce chef-d'œuvre était Piron, alors
commis dans un bureau.

d'une

e trou-

'appelle

Htedér-

l gravc-

aevrait

; la mau-
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RACINE ET CORNEILLE

Piron disait en parlant de Corneille et de Racine :— Je voudrais être Racine, et avoir été Corneille.

LA COMEDIE DES " FILS INGRATS"

Piron avait un faible pour sa comédie des Fils in-
grats : ils ne cessait d'en parler dans les sociétés. Il
tut un jour contrarié par un homme qui mettait avec
raison la Métromaiiie fort au-dessus.— Ne m'en parlez pas, s'écria le poète avec humeur
c'est un monstre qui a dévoré tous mes autres enfants.

A PROPOS DE l'académie

Piron passait dans le Louvre avec un de ses amis :— Tenez, voyez-vous? lui dit-il, en lui montrant
^Académie française. Ils sont là quarante qui ont de
l'esprit comme quatre.

IL est difficile d'entrer a L'ACADEMIE

La salle de l'Académie française n'était pas assez
vaste pour les séances publiques. Un jour que Piron
voulait percer la foule pour y arriver :
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— Il est plus difficile, dit-il, d'entrer ici, que d'y être

reçu.

*»,

LE PLAISIR DE LA CONVERSATION

Le plaisir de la conversation, mêlé à celui de la

bonne chère, est un préservatif contre l'intempérance.
Piron disait à ce sujet :

— Les morceaux caquetés se digèrent plus aisément.

LE POETE ET LE FAISAN

Un jeune poète, qui était fort lié avec Piron, lui

avait envoyé un faisan. Le lendemain, il fut le voir, et
tira de sa poche une tragédie sur laquelle il venait le

consulter.

— Je vois le piège, dit Piron ; remportez vite votre
faisan et votre tragédie.

PIRON CHEZ LE FINANCIER

Un jour que Piron était chez un financier, une per-
sonne distingée de la compagnie l'engagea à passer
devant elle pour se rendre dans la salle à manger. Le
maître de la maison s'apercevant de leur cérémonial,
dit à l'homme titré :

— Eh ! monsieur le comte, c'est un auteur, ne faites

point tant de façons...

^
Piron, qui sentait qu'on voulait l'abaisser, met aussi-

tôt son chapeau, marche fièrement le premier en disant :— Puisque les qualités sont connues, je prends mon
rang.

l'ami de PIRON

Un des'amis de Piron disait à ce poète i)lein de sail-

lies, et qui brillait plus que les autres dans la conver-
sation ;
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— Il faut prendre tous les jours quelques moments
pour vous rappeler et pour écrire ce que vous avez dit
de mieux dans la journée. •

Piron lui répondit :

-- Il y a de la malice dans votre conseil, et vous neme le donnez q.ue pour m'humilier.

IL FALLAIT SOUTENIR MA PIECE...

Piron, en sortant de voir une de ses tragédies oui
n avait pas été goûtée, fit un faux pas. Quelqu'un s'em-
pressant de le soutenir, il lui dit :— C'est ma pièce qu'il fallait soutenir et non pas
moi. ^

LA PIECE DU " FAT "

La pièce du Fat donnée au Français, en ryci tom-
ba, parce que l'auteur n'avait pas bien saisi les nuan-
ces de ce caractère. Piron, instruit de cette chute
s ecria :

'

— Je m'y attendais. Jamais un homme ne se connaît
assez pour se peindre au naturel.

EONTENELLE

Monsieur de Fontenelle avait ses dîners marqués
pour chaque jour de la semaine dans un certain nom-
bre de bonnes maisons. Cela se dit à Piron, voyant
passer le convoi du doyen de l'Académie :— Voilà la première fois que M. de Fontenelle sort
de chez lui pour ne pas aller dîner en ville.

LA REPRESENTATION DE " MELANIDE "

Piron dit un jour à un de ses amis qu'il rencontra
allant a une représentation de Mélatùde :—Tu vas donc entendre prêcher le père Lâcha iissée.



/*- mM"^-* i'ttM-ÛM'"-

r

40

l.E MAUVAIS POIGNARD

Piron nous apprend lui-même qu'à la première re-

présentation de Callisthène, en 1730, le poignard

qu'on présentait à Callisthène, et dont il devait se per-

cer le sein, se trouva en si mauvais état, qu'en passant

de la main de Lysimaque dans la sienne, le manche,

la poignée, la garde et la lame, tout se disjoignit et se

sépara; de façon que l'acteur reçut l'arme pièce à pièce,

et fut obligé de tenir tous ses morceaux le mieux qu'il

put, à pleine main. Il s'éleva une risée générale au fa-

tal instant où le comédien se poignarda d'un grand

coup de poing , et jeta au loin l'arme meurtrière en

quatre ou cinq morceaux.
— Il n'y eut que le faux moribond et moi qui ne

rîmes poini, dit Piron ; ce fut là le vrai coup de poi-

gnard qui tua ma pauvre Callisthène.

LA MORT DE VOLTAIRE

Un ami de Piron vint lui annoncer .la fausse nou-

velle de la mort de Voltaire ; il fut témoin de l'agitation

qu'elle lui causa, et le vit se lever avec vivacité de son

fauteuil, s'écrier à plusieurs fois :

— Ah ! le pauvre homme ! quelle perte !
c'était le

.

plus bel esprit de France !

^

Puis il ajouta, par réflexion :

Au moins, monsieur, vous répondez de votre

nouvelle ?

PIRON DEVENU EVEQUE

Un ami de Piron rencontra un jour ce poète se pro-

menant aux Tuileries. Il fit remarquer aux personnes

de sa compagnie la haute taille, l'air vénérable de l'au-

teur de la Métromanie, et surtout le grand bâton qu'il

avait cr main.
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— Voyez Piron, dit-il en riant, ne lui trouvez-vous

pas. comme moi, l'air d'un prélat?...

Sur-le-champ, il va au-devant lui, se met à genoux
sur son passage comme pour recevoir la bénédiction.
Piron, qui n'avait pu entendre le projet de cette plai-
santerie, le devine sur-le-champ, il lève majestueuse-
ment sa canne

; et ayant béni son ami en digne prélat :

-— Lève-toi, dit-il, ou je te confirme.

LE DUEL DE PIRON

Piron ayant plaisanté assez vivement un homme qui
n'entendait pas raillerie, celui-ci se fâcha et lui deman-
da raison de ses sarcasmes.— A la bonne heure, dit Piron.

Les champions partent pour aller se battre hors Pa-
ns. Piron, à demi-chemin s'arrête (la soif le pressait),
il entre dans le premier endroit, et y boit abondamment
de la bière. Son camarade, toujours marchant, s'excède
de fatigue, et, tout en sueur, se retourne enfin pour
voir si son adversaire le suit. Point de Piron. L'homme
court de plus belle, vole à la découverte : mais c'est
inutilement. Harassé, il rentre chez lui, et meurt en
deux jours d'une fluxion de poitrine. Piron en fut ins-
truit. Quelque temps après, plusieurs personnes lui de-
mandèrent malignement des nouvelles de son affaire.— Comment vous en êtes-vous tiré avec un tel ? lui
dirent-elles.

— Fort bien, répondit Piron, je l'ai enrhumé.

;te se pro-

Dersonnes

le de l'au-

lâton qu'il

LES JAMBONS DE BAYONNE

Un éyêque de Bayonne vint un jour rendre une vi-
site à Piron. Ce poète lui dit avec sa gaieté ordinaire :— Monseigneur, j'ai en grande vénération les jam-
bons de votre diocèse.
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LA MARQUISE DE MIMEURE

A la première représentation i)^Arlequin-Deucalioity

opéra-comique de Piron, ce poète fut complimenté par

la marquise de Mimeure et la marquise de Colandre.

Il allait leur répondre, lorsqu'il aperçut, par dessus la

tête de ces deux dames, Voltaire élevant subitement la

sienne, et qui l'apostropha ainsi :— Je me félicite, monsieur, d'être pour ^:el':'in chose

dans votre chef-d'œuvre.

— Vous? monsieur, répondit Piron, et ij^^clle part,

s'il vous plaît, pouvez-vous y avoir ?

— Quelle part ! qu'est-ce que ces deux vers que vous

ûiites dire à votre Arlequin, lorsque vous les faites

tomber de dessus Pégase :

Oui, tous ces conquérants rassemblés sur ce bord,

Soldats sous Alexandre et rois après sa mort.

•

(Vers à'Artemire, tragédie de M. de Voltaire.)— Je l'ignore, dit Piron : seraient-ils malheureuse-

ment de vous ?

— Quittons le sarcasme, monsieur, interrompit M.
de Voltaire en colère, et dites-moi ce que je vous ai

fait pour me tourner ainsi en ridicule ?

— Pas plus, répondit Piron, que Lamothe à l'auteur

du Bourbier (pièce satyrique de M. de Voltaire contre

Lamothe).
A cette réplique, Voltaire baissa la tête et disparut

en disant :

— Je suis embourbé.

LA REINE DE SUEDE

Piron envoya sa tragédie de Gustave à la reine de

Suède et accompagna cet envoi de vers de sa façon.

Cette princesse, en répondant à son ambassadeur, écri-

vit ces mots par apostille, de sa propre main :
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"J'ai reçu la tragédie de Gustave, et je l'ai lue avec
un vrai plaisir. 1 émoignez-en ma satisfaction à l'auteur,
et faites-lui de ma part uu présent tel qu'il convient
que je lui fasse. Je m'en remets à vous là-dessus."
L ambassadeur montra la lettre à Versailles, au sou-

l)er. M. le comte de Livri qui s'intéressait à Piron, vint
chercher le lendemain notre poète, pour le présenter à
son P.xcellence.

— Notifiez, dit-il à l'auteur, le présent que vous sou-
iiaitez qu'on vous fasse,..

On était en guerre ^dans ce temps-là, et la cour de
France négociait avec la Suède, pour en obtenir du
secours.

— Monsieur l'ambassadeur, dit gaiement Piron, ie
ne demande pour tout plaisir à la reine, que d'envoyer
dix mille homme au roi Stanislas.
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PiRON A l'opéra

Piron se trouvant dans une loge à l'opéra,
à*

côté
d une femme de la réputation la plus suspecte, et qu'il
connaissait bien, ne cessait de jeter les yeux sur elle
Celle-ci enfin s'en impatiente et dit au poète avec
humeur: .

— M'avez-vous de vos yeux assez considérée ?— Je vous regarde, reprit gaiement Piron, mais ie
ne vous considère pas.

LES "COURSES DE TEMPE "

A l'occasion de la pastorale des Courses de Tejnpé
et de la comédie de VAmant mystérieux, qui virent le
jour en même temps, avec un succès bien différent •

Piron dit à ses amis :

'

Le public m'a baisé sur une joue et donné un
bon souffiet sur l'autre.
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LE CAFE PROCOPE

Au sortir de la répétition de la Mètromanie, Piron

suivant son usage, entra au café de Frocope, superbe-

ment vêtu. Tout le monde l'entoura et lui fît compli-

ment. L'abbé Desfontaines était présent; il voulut

plaisanter Piron, et soulevant avec une curiosité affec-

tée et une feinte admiration, la basque de l'habit, pour

en faire remarquer la richesse :

_ Quel habit, s'écria-t-il, pour un tel homme !

Piron, soulevant aussitôt le rabat de l'abbé, repartit

sur-le-champ :

Et quel homme pour un tel habit !

JE JETTE EN BRONZE...

Les comédiens pressaient vivement Piron de faire

des corrections à sa tragédie de Fernand Cortez, et

lui citaient Voltaire, qui corrigeait et refondait même
quelquefois jusqu'à des actes entiers.

— Parbleu, messieurs, je le crois bien, dit-il, il tra-

vaille en marqueterie, et moi je jette en bronze.

LA MAIGREUR DE VOLTAIRE

Piron, dans un accès de mauvaise humeur contre

Voltaire, dont il avait à se plaindre, lâcha contre lui

l'épigramme suivante. Sa propre vieillesse (car il était

alors âgé de 80 ans), l'autorisait à plaisanter sur celle

de son rival.

Sur l'auteur dont l'épiderme

Est collé tout près des os,

La mort tarde de frapper ferme,

De peur d'ébrécher sa faux.

Lorsqu'il aura les yeux clos,

Car si faut qu'il y vienne,

Adieu renom, bruit et los,

Le temps jouera de la sienne.

*'
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IL SALUT SANS CESSE •

lin jeune homme vint lire à notre poète une tragédie
quj allait bientôt être jouée. A chaque vers pillé, Piron
otait son bonnet et continuait ce manège à tout mo-
ment. L'auteur de la pièce, étonné de ce geste perpé-
tuel, lui en demanda la raison.— C'est, dit l'auteur de la Métroma/tie, que j'ai
pour habitude de saluer les gens de ma conraissance.

LE GRAND SEIGNEUR

Il disputait un jour vivement avec un grand sei-
gneur

: après quelques paroles trop piquantes de part
et d autre, le poète dit au grand seigneur qui se fâchait
tout de bon :

— Finissons, monsieur, la partie n'est pas é'^ale •

je
ne suis qu'un insolent et vous êtes brutal. '^ '

UNE REPUTATION VIAGERE

Quand les Trois Siècles, par Sabattier, parurent, en
1772, un des amis de Piron lui en envoya un exem-
plaire. Guichard, l'auteur du Bûcheron, était alors avec
lui, Piron qui, comme on sait, était aveugle sur la fin
de sa vie, pria Guichard, de lui lire le titre du livre.— Il y sera certainement parlé de vous, ajouta* le
1 jeteur ; voulez-vous que je vous lise l'article ?— Non, dit Piron

j mais voyons ce qu'on y dit de
Voltaire.

A peine a-t-il entendu les trois ou quatre premières
.pages de cet article, qu'interrompant Guichard :

—Je savais bien, dit-il, que Voltaire n'avait qu'une
réputation viagère, mais je vois qu'on commence à ne
plus payer.

*^i»m
W^^^^M^-'-' J***.ii
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LA NIECE DU POETE

Il avait une nièce chez lui, qui s'était mariée, à son
insu, avec Capron, fameux violon

;
quoique cet hymen

fût fait depuis longtemps, elle s'imaginait que Piron
l'ignorait absolument. Il disait de temps en temps :

— J'en rirai bien après ma mort, Nanette a le j)a-

quet.

Elle était en effet nantie d'un testament dans lequel

il dit: "Je laisse à Nanette, femme de Capron, musi-
cien, etc. "

; ce qui prouve qu'il n'ignorait pas la super-

cherie, et qu'il avait eu la générosité de ne rien dimi-

nuer de ses sentiments pour sa nièce.

BLÎN DEBUTE MIEUX...

if i

S'étant fait lire la tragédie à!-Orphanis '

— Blin, dit'il, débute mieux que Voltaire ne finit.

(( ZULIME ET SON AUTEUR

Il a souvent donné du chagrin à l'auteur de la //eu-
riade par ses bons mots. Après la première représen-
tation de Zulime^ qui ne vaut pas mieux aujourd'hui
qu'alors, Voltaire rencontra Piron, et lui demanda ce
qu'il pensait de cette pièce :

— Je pense, monsieur, lui répliqua-t-il, que vous
voudriez bien que je l'eusse faite.

— Je vous aime assez pour cela, répondit Voltaire.

TRENTE-NEUF PERSONNES

L'ingénuité maligne de Piron, fut en partie la cause
qui l'exclut de l'Académie française.

— Je ne pourrais, disait-il, faire penser trente-neuf

personnes comme moi, et je pourrais encore moins
penser comme trente-neuf.
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FAITES VOTRK EL(XiE

fiili",nf^'"'
"^*^^,^«^^^ J"i ^'«^it qu'il voudrait bien

aire un ouvrage ou personne n'eût travaillé et ne tra-
vaillât jamais.

élo^/''"'
"'''''^'' ^"' '^^'^"'^ ^^ I'^^^^' ^"'^ f^'re votre

EPIGRAMME SUR LA POETIQUE DE MARMONTEL

On ne voit qu'auteurs de préceptes
De méthodes, d'arts et d'essais ;

'

Mille rose-croix, point d'adeptes.
Mille professeurs, nul profès.
Les Grecs, les Latins, les Français
Nous laissant, entre autres sornettes
Des poétiques fort bien faites,

Marmontel en fait après eux.
Eh ! l'ami, fais-nous des poètes !

Sois-le toi-même, si tu le peux î

'

LE BILLET DE COMEDIE

Piron écrivit l'épigramme suivante, derrière un billetde comédie qu'il donna à son barbier, le /o- delàpremière représentation de Gustave de Laharpe Ce
l)illet fut reçu à la porte

; en sorte que l'épigr^^^me
courut toute la salle, avant la toile levée

; la voici :

Souvent qui refait, refait pis :

Sémiramis, Rome sauvée,
Mérope, Orestey recrépis,
A^ins de la dernière cuvée !

Camarade, à vous la corvée !

J'ai laissé Gustave imparfait,
Refaites mieux, mais gare un trait,
Que vous et moi de vous craindre!

« PWiWiWiiWiH jMWHWB
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Messieurs, criera qiiclqu'indiscret,

Maviiis gâta le portrait,

Baviiis l'achève de peindre !

LAHARPE ET PIRON

A la première représentation de la tragédie de Gus-

tave de Laharpe, on écouta d'abord patiemment ;
on

continua i)ar bâiller prodigieusement, et l'on finît par

tourner le dos au théâtre fort indécemment. Lorsque

l'acteur vint pour faire l'annonce on cria :

— Bon ou mauvais, rendez-nous Pircn.

Celui-ci, fier d'être un nis-aller, adressa les vers sui-

vants à Laharpe

:

L'esprit en écharpe
Et le nez au vent.

Va, cher de Laharpe,

Et marche en avant.

Encore deux chutes :

Quatre ou cinq culbutes,

Sont un passeport

Aux lieux où tu buttes.

Malheur à qui doit.

Renonçant au drame,

Laisse-là la rame,

Revire de bord.

Lourd, froid, sec et rogue, •

L'écolier peu fort

Deviens pédagogue.

A travers, à tort,

Fais l'art poétique
;

Il aura le sort

D'un garde boutique.

Double affront, d'accord ;

Mais pique et repique,

Pousse la boutique \
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Et sans autre effort,

Titre ni rubrique,
Te voilà d'abord.
Membre académique.

l'auteur pesselier

à la Icctur? On ven
> '•'" """ ^^'^"^^ ^I"' P^^^^^^t

^'Hiicssa à Pesselier l'^nJ.
^^ auteur de 6>/.-Azr^a rcsstiier

1 epigramme suivante :

L'auteur désigné dans roi)tique,
Kiant du ns de saint iMédard,A dit

: monsieur l'auteur caustique,
Vous êtes un malin pendard '

Mais je ne crains point votre' dard.
Car vos fables de misantrophe
Ressemblent à celles d'Houdard,

CREBILLON

fit contre InflÇ^f' ^ '^ «acquittait foré mal, P"contre lui 1 epigramme suivante :

Pour dire à ma muse une injure,
i^aible et téméraire écrivain,
je vois d'ici quelle aventure
1 offrit ces deux mots - tnple airain."
i u les cherchas longtemps en vain,
1 ant que, suant à grosse goutte,^ut essuyas le front sans doute,
^t les trouvas là sous ta main.
t?ieu des vers, sous ton pavillon,

iron
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Qu'on vogue bien à la mal-heure ?

Pour placer le grand Crébillon,

il faut que le gros Chérier meure !

Quelle place i pour moi j'en pleure.

Examiner avec dégoût
Nos rogatons de bout en bout !

Du moins l'autre (en paix soit sa cendre)
Approuvait ou réprouvait tout,

Sans lire, ou sans rien entendre.

TU ME LE PAIERAS...

L'abbé Desfontaines fit un jour mention dans ses

feuilles d'une lettre où J.-B. Rousseau louait Piron
(ju'il avait vu à Bruxelles. Après avoir rapporté et ap-

l)rouvé les éloges que ce poète illustre en faisait, le

rnalhi journaliste ajouta un mais avec des points.

— Oh ! oh ! dit Piron, tu me payeras non pas ce que
tu as dit, mais ce que tu n'as pas dit.

UN JOUR DE VENDREDI

Un jour de vendredi, Piron, au sortir d'un bon repas,

se soutenait à peine sur ses jam.bes. Une dame de sa

connaissance, qui le vit dans cet état, lui en fit des
reproches, en ajoutant que dans un jour si saint, sa

conduite était du plus grand scandale.
— Il est bien juste, répartit le poète, que lorsque la

divinité succombe, l'humanité chancelle.

LE " DE PROFUNDIS " DE PIRON

L'abbé de Voisenon disait à ^^xo^o?> à\i depro/undi

s

de Piron :

— Si dans l'autre monde on se connaît en vers, cet

ouvrage pourrait l'empêcher d'entrer dans le ciel,

comme son ode l'a empêché d'entrer à l'Académie.
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LE CHEVAL A L'eCURXE

Piron dînant chez une dame de sa connaissance, se
livra a quelques sarcasmes violents qui déplurent— Vous êtes un cheval, lui dit cette dame.
Le poète se lève de table, tenant sa serviette à la

— Où allez-vous donc ?— A l'écurie.

— Vous n'avez pas besoin de serviette.

LE PIGEON ET L'hIRQNDELLE

Jadis un pigeon ramier
S'entêta d'une hirondelle.
Il ne fut pas le premier.
Ni le dernier épris d'elle.

Elle était jeune, était belle
(Ou peu s'en était fallu).

Et ce peu la laissait telle,

Qu'une plus belle eut moins plu.
Bref, le fuyard, dit l'histoire
S'empêtra dans le lien :

Pigeon n'aime que trop bien,
N'étant pas, comme on peut croire,
L'oiseau de Vénus pour rien.
On l'aimait, en récompense.
Peut-être au fond, presque point.
Mais assez en apparence

;

Et c'est toujours un grand point
Pour l'amant *en défiance.
Déjà, cependant, en l'air

Régnait l'orageux Borée :

Déjà s'approchait l'hiver.

Au voyage d'outre-mer,
L'hirondelle est préparée :

Ne plus vivre en même lieu !
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O disgrâce sans égale !

Arriva l'heure fatale,

Qu'il fallut se dire adieu.

Quand ce mot des bouches tombe,
Malheur aux cœurs de colombe 1

" Consolez-vous, mon ami.

Lui répétait l'hirondelle :

C'est trop pleuré, trop gémi.

Je vaux une tourterelle.

Je retournerai fidèle.

Et sans déchet, ni demi."

A ces mots, la favorite

Passe au pays tempéré
;

Et par un bras d'Amphitrite.

Le couple est tôt séparé.

L'oiseau reste, se désole.

Eh ! pourquoi ces cris perçants ?

Le voyage, pour qui vole,

Ne paraît pas des plus grands.

Trois mois ne sont pas mille ans,

Surtout trois mois d'espérance.

Non ; mais pour un tendre amant.
Fut-il jamais courte absence,

Ni petit éloignement ?

A chaque moment qui passe.

L'amour, en cas pareil, fait

Compter plus d'un siècle, et met
Entre l'un et l'autre objet,

Les deux pôles pour espace.

Enfin le printemps paraît.

Et ramène l'hirondelle :

Le pigeon la voit, l'appelle,

Et Progné le reconnaît.
" Que voulez-vous ? " dit-elle.

— Ce que je vous veux, cruelle !

Quoi ! vous !... " Mais sourde à ses cris,

L'infidèle vole et passe
;
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Le pigeon meurt sur la place :

t.t je n'en suis pa* surpris.

POINT DE PIRON

de Gustave, au second acte
couplet

r;:'t cr.;S'e%L''re?d:À^cr^^'^ ^^^^ ^'''-

EPIGRAMME CONTRE VOLTAIRE

min^rde?,^"?'"''^T,''^P«ramme,osa attaquer aumilieu de sa gloire Volta re et le fif tr^»>,M^ •

«ur le trône. Voltaire, si prampt à éc as^^^^^^^^^qm avait la hardiesse de luiCardes d^s^""^pecta cependant et craignit Piron, ou plutôt iUri^^t'

lard\^ttgt.'ofeSg^^^

^^s::r'- ^^œerisrdTi^
De Corneille et de Crébillon,
Le réformateur téméraire,
Que prône à triple carillon
Tiriot, le thuriféraire

;

Le prince des badauds, V...
Du haut de son trône bourgeois.
Va sur moi viser son carquois.
Du mien ne tirons qu'une flèche,
Dont la douce pointe n'ébréche

' *
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L'honneur, ni l'intérêt d'autrai.
Malheur à Mi seul s'il empêche r

LA DERNIERE TRAGEDIE

Quelqu'un félicitait Piron d'avoir fait la dernière co-
médie de ce siècle (la Métromanie). Il répondit:— Ajoutez: et la dernière tragédie {Gustave).

A UN VISITEUR

Un de ses amis lui amena un jour une personne de
sa connaissunce, à qui, dit-il, il avait l'obligation
<1 avoir vu \oltaire , et pour lui en témoigner sa recon-
naissance, il ne croyait pas pouvoir mieux faire que de
lui faire voir l'auteur de la Métromanie.— Monsieur vous doit du reste, dit Pirop à son ami.

EPITAPHE DU GENRE HUMAIN

I/aurore ayant du jour entr'ouvert la barrière
]3evançait le soleil, qui de près la suivit. '

Mais quel étonnement, voyart la terre entière,
De ne plus y revoir personne qui les vit ?

L'homme était disparu de dessus la surface
Du bourbeux élément dont il était sorti :

Un souffle le créa lui jadis et sa race
;Un souffle aussi léger l'avait anéanti.

Une haute obélisque au sommet du Caucase,
Terminait et couvrait un vaste souterrain

;Et Némésis venait de graver sur la base
Kn chiffres infernaux: ci gît le genre humalv.

La belle inscription pour le Grec hypocondre
Qui souhaita de voir tous les humains détruits !

1"
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Il ^^^:^^^^'^'^'<^^^^^.i^e ciel s en devait moins tenir pour offensé.

Moliéfe^'.^jT'' 'r''''
^^^i^ d-ns l'Elysée,jyjû/i^re et Lucien, les momus d'ici-bas

Lofn Hf;.''f
P-^' -""y^"^' '^''^•^ ^' ^'ins caprices •

'oibcnt.i airain, le fer, amenèrent les vice^ •

Ramène l'âge d'or, et qu'il dure à jamail '

GRIMPE-SOLEIL

Une personne, parlant de \^^ Mit..^
pouvant se souvenir du nom î'^l T^'''';'

"' '^"

celui de Grimpe-Soleil
^»'Jt>^rée, substituait

UNE CURIEUSE DEMANDE

sof pclm<,ues!;t"ce detn fntUVa^^^^^
Favt^ rrva;:rr;ii --F^^^"- ^ia^cî

«'„

tresse du copî:;e;vofcrc'est?r"
'^ "•*"" "'. '^ "^
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Preux chevalier, que Mars et sa maîtresse
Puissent couvrir de myrthe et de lauriers î

Or, écoutez un hère en grand' détresse.

Qui craint bien Dieu, puis après les huissiers.

Mon aubergiste, un de mes créanciers.

Pour qui, le plus, je me sens de tendresse,
(Même deux fois par jour lui fais caresse,)

Jà me reçoit, si très peu volontiers

Qu'il ferme l'huis, dès qu'il voit que j'arrive.

Si faut-il vivre et griffonner pour vous,

Je le voudrais : mais comment entre nous.
Si n'ai pécune, entend-on que je vive ?

Bien mieux : comment, je le demande à tous,

Si je ne vis, entend-on que j'écrive ?

Je ne le sais. Or, donnez-moi de quoi.
Voilà le point, puis excusez ma muse.
De vous offrir vers de pareil aloi.

Faim fait faillir : je l'ai, c'est mon excuse.
Vous déplaît-elle? eh bien, ôtez-la-moi.

r •

LES QUATRE P

Piron, étant à Livri, sa mauvaise vue lui fît faire un
saut très périlleux. Un des amis du comte de Livri
imagina d'y faire planter un poteau, sur lequel on
grava quatre P qui veulent dire : Piron, pensant, pensa
périr. C'est à ce trait que se rapportent les quatre vers
suivants d'une épitre de ce poète, adressée au comte
de Livri :

Là, comme une belle anecdote,
On montre le tertre escarpé,

Célèbre par les quatre P
Du général de la calotte.

LA ROBE DE RABELAIS

il était jadis d'usage à l'université de Montpellier,

^--'Siii^mm
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dlIfr^cTptTlu'do^cto^aft^ '^^ T'^^'^^^^ '^ i--
l>our se moZer de mi^'^ ^ C'est

Piron adressT cette Tr^lr^TlP^'ir^^^"^' ^"^
I)e]lier:

epigramme a la ville de Mont-

*

Secourable mont des pucelles,

Puissent^"' ^^"f'"^P^ P^^^Pérer,
l^ulssent de vos plantes nouvellesLes vertus toujours opérer,
^t ne jamais dégénérer.
Comme la robe mémorable,
Qui fut un harnais honorable,

^
ant que Rabelais l'eut sur lui,

Mais qui, par un sort déplorable,N est plus qu'un bât d'âne aujoul-d'hui.

NIVELLE DE LA CHAUSSE

<^eux qui contrSennfn ^.^^"^^^^' Q^^ ^^t un de

Air: de Jocoiide

Connaissez-vous sur l'Hélicon,
L une et l'autre Thalie ?

ïr-
^'^, chaussée, et l'autre non,

_^Mais c'est la plus jolie.
i- une a le rire de Vénus,

L'autre est froide et pincée :

Honneur à la belle aux pieds nuds,
Nargue de la chaussée.
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l'aveugle et piron

Un aveugle qui mendiait dans le passage des Feuil-

lants qui mène aux Tuileries, dans l'espérance de rani-

mer en sa faveur la charité du public, avait affiché sur

sa loge d'assez mauvais vers de sa façon.

Un jour qu'il se plaignait à quelques amis du peu

que lui rapportait sa veine poétique : "Eh ! que ne

t'adresses-tu à M. Piron, lui répondit l'un d'eux; il

l)asse ici tous les jours ; il est aveugle comme toi, et

probablement fait mieux les vers."

L'aveugle, profitant de l'avis, se fait avertir du mo-

ment où passerait Piron, et lui présenta humblement

sa requête.— Très volontiers, confrère, lui dit l'auteur de la

Métromanie, j'y ferai de mon mieux, sois-en bien sûr.

Effectivement Piron, au retour de sa promenade, et

en repassant vis-à-vis de l'aveugle lui remit les vers

suivants :

Chrétiens, au nom du Tout-Puissant,

Faites-moi l'aumône en passant
;

L'aveugle qui vous la demande,'

Ignore qui la lui fera,

Mais Dieu qui voit tout le saura
;

Il le priera qu'il vous la rende.

La sing'iln.rité de l'aventure, jointe au mérite des

vers que chacun voulut lire, ne tarda pas à rendre le

pauvre aveugle heureux, au-delà de ses espérances.

LE PRETRE PORTANT LE VIATIQUE

On connaît l'éloignement que Voltaire avait pour la

iv"ligion ; un jour que ce philosophe se promenait avec

Piron, un prêtre, suivi de son escorte, portait le saint

Viatique: Voltaire ôta son chapeau; l'auteur de la

fi
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a^rSf ^"' ''^''"^ '^'"'"''^' ''^' ^'^^'^ réconcilié

nnZ ^""^ "''"' '^^"""'' ^^'Pondit-il
; mais nous nenous parlons pas.

KPITAFHE d'un GRAMMAIRIEN

Ci-gît maître Jobelin,
Suppôt du pays latin,

j ciré piqueur de diphtongue
;

Endoctriné de tout point
Sur la virgule, le point.
La syllabe brève et longue,
Sur l'accent grave, l'aigu,

Le circonflexe tortu,

L'U voyelle et l'V consonne ;

Ce genre qui le charma,
Et dans lequel il prima.
Fut sa passion mignonne

;

Son huile il y consuma,
Dans ce cercle il s'enferma,
Et de son chant monotone,
Tout le monde il assomma.
Du reste il n'aima personne,
Et personne ne l'aima.

PIRON SEUL EUT RAISON

Voltaire, dans une épître sur la vanité, tomba sur
i iron qui n'y était pour rien, et dit :

" Piron seul eut raison... il écrivit ce vers digne de
son tombeau :

Ci-gît qui ne fut rien.

11 supprima malignement le second vers de l'épita-
phe :

'•

r 21
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Pas même académicien.

sins lequel assurément Piron n'eût pas fait le premier.

irr^iXà cette attaque par l'épigramme smvante :

On nous dit bien que Voltaire

Est un effronté plagiaire,

Admirez l'excès du larron !

I.e trait léger dont il égorge,

Ou croit bien égorger Piron

11 le lui vole dans sa forge.

DANCHET

Danchet était assis sur un banc dans les Tuileries,

Piron? donttUit à se P^-ndre, ne l'apercevant pas

s'assit sur le même banc. Danchet s'en alla sur-le

'^'^îTc^ioi ! s'écria Piron, je ferais fuir Danchet, qui

fait fuir tout le monde !

LE DINER CHEZ LA MARQUISE

Trois jeunes seigneurs de la cour de Louis XV im^

tèrent Piron à dîner. On
-^-^V'%"'T'lntelkrv nt

n tnhle lorsqu'une jolie marchande de dentelles vuu

JlemenS^ cartons. On proposa au fameux

noète de la faire dîner avec eux.
, , • . -oîrnn^

Cette proposition fit d'autant plus de plaisir a ?iroi>,

nue la jeune commerçante était alerte vive et frin-

gante Aussi ne cessa-t-il pendant tout le repas de la

questionner agréablement sur se. inclinations, sur ses

occupations, sur son commerce.

La petite personne qui 1"^ ^^^^^^^^ f^^
Y„7;.f^!di.

fl^vtantDlus de finesse d'esprit que n'en ont a ordi

ntife^;J^^s^mblables, intéressa si bien Piron que^pour

tâcher de la mieux connaître encore, il Un demanda

'
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entre autres choses, à quoi elle s'amusait le plus parti-
culièrement le dimanche.
— Oh

! mon cher monsieur, après le service divin,
lorsque te temps nous interdit à mes compagnes ainsi
qu'à moi la promenade, nous nous amusons à jouer,
vous en rirez peut-être, oui à jouer, comme nous pou-
vons des comédies, et môme quelquefois des tragédies.— Oh! et c'est bien fait cela, ma belle enfant!...
Mais peut-on savoir les pièces que vous jouez avec le
plus de satisfaction ?

— ^phigénie, Zaïre, Andromaqite, le Glorieux, le
Philosophe marié, et nombre d'écoles de différents
titres.

— Eh I fi donc, mademoiselle, ces écoles, pour la
plupart, sont de très sottes écoles.— Cela pourrait bien être, monsieur... Il en est pour-
tant, et plus d'une, qui nous plaisent, et qu'on dit être
très applaudies au théâtre.

— Voilà donc où se borne votre répertoire.^... et
nulle autre comédie n'a trouvé grâce devant votre pe-
tite troupe }

--Pardonnez-moi, monsieur, il en est une dont on
disait assez bien, que nous avons voulu jouer, mais à
laquelle nous nous sommes vues forcées de renoncer.

Et peut-on savoir comment vous nommez celle-là
'>

— Oh ! c'est le titre le plus singulier, le plus baro-
que, le plus étrange enfin, qui soit peut-être parmi
toutes les pièces connues. Attendez : c'est la.. .Manie...
la trop... Manie... oh ! quel nom !— Serait-ce, par hasard, la Métromanie}— Tout justement, mon cher monsieur... Ah! l'en-
nuyeuse et plate pièce î... Elle est farcie de mots et de
choses auxquels nous n'avons pu rien entendre. Par
ma foi, nous l'avons plantée là pour n'y plus revenir.
On sent, à cette sortie imprévue, quelle dut être la

surprise de Piron. Son euibarras se manifesta visible-
ment. Nos trois jeunes fous riaient à gorge déployée.
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Ils jouissaient des vains efforts que faisait le poète,
])Our avoir l'air de conserver sa belle humeur. On ne
sait enfin comment cette scène se serait terminée, si la

prétendue marchande de dentelles, fâchée d'avoir
poussé peut-être un peu trop loin les choses, et pre-
nant pitié du rimeur déconcerté, ne se fût tout à coup
fait connaître pour l'aimable marquise de • • *, chez la-

(juelle le pauvre Piron ignorait qu'il dînait.

Le déguisemer.t de la dame, l'extrême faiblesse de
la vue du poète, l'avait empêché de reconnaître la

marquise.
— Mon cher monsieur, lui dit-elle, en lui présentant

la plus belle main du monde, i)ardonnez, je vous prie,

à cette petite espièglerie de ma part, et avec d'autant
plus de raison, que personne n'est, en effet, plus sin-

cèrement admiratrice de la comédie dont il s'agit, et

de son auteur. Cette scène n'est, et j'ose vous l'affir-

mer, que la suite d'une gageure faite avec mon frère et

deux parents que voici... Tous trois prétendaient, en
])arlant de votre caractère connu, que de quelque façon
qu'on pfit vous attaquer, môme du côté de l'amour-
propre, vous étiez toujours sûr d'une parade assez
l)laisante, non seulement pour déconcerter les agres-
seurs, mais pour tourner les rieurs de votre côté. C'est
donc à vous-même que je remets la décision de ma
gageure.

—^^Voiis avez gagné, belle dame, vous avez gagné,
s'écria Piron, en baisant sa jolie main :

Et dussé-je, à ce prix, m'avouer ridicule.,

Je sais joyeusement avaler la pilule...

D'ailleurs, qu'eût pu mieux faire, en pareil cas, Momus,
Pris au dépourvu par Vénus ?

— Eh bien ! messieurs, ne voilà-t-il pas que j'ai per-
du, s'écria, du ton le plus gai, la prétendue marchande
de dentelles ! Monsieur Piron, monsieur Piron, je ne
gagerai plu? contre vous.

^

a
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CHANSON

Sur l'air de Cahin-Caha

Dans ma jeunesse,
Cythére fut la Cour
Où je fis mon séjour

j

Sur l'échelle d'Amour
Je montais nuit et jour,
Et remontais sans cesse.

Aujourd'hui ce n'est plus cela. -i

Sérieux et grave,
Du régime esclave,

Je lis Boerhave,
Descends dans ma cave,

Et remonte cahin-caha
Et remonte cahin-caha.

A PROPOSJ)E CLEMENT

Laharpe avait un peu maltraité Clément, ami de
Firon. Celui-ci voulut \^nger l'amitié, il décocha contre
i.aharpe, l'épigramme suivante :

Clément, laisse aboyer Laharpe,
Qu'il se jacte et déprime autrui:
Qu'il taille, tranche, coupe, écharpe,
C'est à lui seul qu'il aura nui.

Les lecteurs excédés d'ennui.
Le méprisent autant qu'il s'aime.
Que peut-on faire contre lui,

De pis que ce qu'il fait lui-même ?

Nous observons que, si l'on ne peut, sans injustice,
refuser à Laharpe une place distinguée parmi les litté-
rateurs français, on ne doit pas non plus fermer les
yeux sur le véritable mérite de Clément, l'un de nos

>>'^^SIB9fllWltWiU^9KS: -"'
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meilleurs critiques. C'est ce même Clément que Saint-

Lambert, dit-on, fit coffrer au fort l'Evêque, pour avoir

dit que son poème des Saisons, était un ouvrage au
moins très médiocre. Saint-Lambert se repentit et sol-

licita lui-même ensuite, la liberté de Clément,

BOUTADE A MA MAITRESSE

|-

'W

Air : Ati bord (Twi clair ruisseau

Vénus a moins d'attraits

Que celle qui m'enchante
;

Le printemps est moins frais,

L'aurore moins brillante.

Que sa chaîne est charmante !

Mais comment l'engager?

L'onde est moins inconstante,

Et le vent moins léger.

L'amant le plus parfait

N'a point de privilège :

Qu'il soit jeune ei bien fait,

Que sans cesse il l'assiège,

Mérite ni manège
N'ont pu la réformer !

Comment la fixerai-je.

Moi qui ne sait qu'aimer ?

N'importe, mon amour
Va l'attendre au passage,

Et, si du sien un jour

l'obtiens le moindre gage,

D'un siècle d'esclavage

J'aurai reçu ce prix,

Et c'est sur la volage

Toujours autant de pris.

S^

^
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LES FAUX PAS

Air: Le prévôt des marehands

Peu de chose arrête le cours
De la fortune et des amours

;Dans l'une et dans l'autre carrière,
Après mille et mille embarras,
Souvent l'on n'a qu'un pas t foire,
Par malheur, on foit un faux pas.

Un berger, qui courait gaîment,
i )u triomphe vit le moment

;

Tout près d'atteindre sa bergère,
II étendait déjà les bras,
II n'avait plus qu'un pas à faire,
Par malheur il fit un faux pas.

Une simple et jeune beauté
Ne fuyait que par vanité :

Son berger n'y comptait plus guère :

iJe la poursuivre il était las
;

Elle n'avait plus qu'un pas à faire,
Exprès, elle fit un faux pas.

Une prude approchait du temps
Qui fait taire les médisants

;

Son honneur, antique et sévère
Nous regardait de haut et bas

;

Il n'avait plus qu'un pas à faire,
Par malheur, il fit un faux pas.

Un trafiquant, dans son état
Sur l'honneur était délicat ;

Les autres foisaient leurs affoires.
Lui seul ne s'enrichissait pas

;A l'exemple de ses confrères.
Par bonheur, il fit un faux pas.
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Dans le cirque des beaux esprits.
Plus d'un coureur manque le prix
D'un parterre en vain on l'espère,
Même après bien des brouhahas,

'

Si, n'ayant plus qu'un pas à faire,
Par malheur, on fait un faux pas.

LE MIROIR

Miroir oii'icieux, je dci
T'aimer toute ma vie :

Je possède, grâce à toi,

^ La charmante Sylvie :

Et je te regarde en ce jour
Comme un Dieu tutélaire

Qui^fait pour moi plus que ramoiir
N'a\irait jamais pu foire.

Miroir plus peintre que Latour,
Plus prompt et plus sincère,

Et vous mes trumeaux, tour à tour

^
Répétez ma ])ergère :

Croyez que jamais vous n'aurez
De plus parfait modèle.

Et que plus vous l'embellirez,
Plus vous serez fidèle.

Glace, ne faites votre effet
Qu'en faveur de ma belle

;

Obscure pour tout autre objet.
Ne représentez qu'elle.

Par le même art, en ma faveur
Et contre votre usage,

Puissiez-vous, ainsi que mon cœur,
Conserver son image.
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LEPICURIEN

Air : De tous les capucins du monde

Je ne suis né ni roi, ni prince,

Je n'ai ni ville, ni province,

Ni presque rien de ce qu'ils ont,

Mais je suis plus content peut-être :

Car, en n'étant pas ce qu'ils sont.

Je suis tout ce qu'ils veulent être.

En vain, sans ma philosophie,

L'homme, durant toute sa vie,

Biens sur biens accumulera :

Il faut, quoi qu'on en veuille dire,

Ne désirer que ce qu'on a

Pour avoir tout ce qu'on désire.

Non, je ne veux point de contrainte,

Ni pour Phiiis, ni pour ma pinte,

Je ne veux vivre que pour moi :

Je suis élève d'Epicijre
;

Mor tempérament fait ma loi.

Je n'obéis qu'à la nature.

LE REVEIL-MATIN

Air : Tout est charmafit chez Aspasie

Une femme fait peste et rage.

Un mari maudit son destin :

Pourquoi tout ce mauvais ménage ?

C'est faute d'un réveil-matin.

Des créanciers à notre porte

Nous font lever avec chagrin
;

Mais de l'argent qu'on nous apporte,

Oh ! c'est un bon réveil-matin.
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Tel ouvrage voit la lumière,
ht croit effocer le LuM;^,
Qui servirait de somnifère,
i>ier mieux que de réveil-matin.

Dés l'aube du jour, je m'éveilleAu bruit du cabaret voisin
On sonne un tocsin de bouteille :

i-igreable réveil-matin!

LE VIN ET l'amour

Couplet—Air : d boire

0,.r P '^T'^"'
'''^'^" I'^'^' """^ dernière fois !

1
^ mofr ;''

'"''"''• ^^^ I^-'^^^'^^Se la victoire !i^a moitié de ma vie a coulé sous tes lois •

J en passerai le reste à boire.
i 11 voudrais m'arrêter en vain

T., r
'^"-'^ '^'''^'' ^^ ^^ •'^es charmes !

1 0^1 funeste iïambeau s'est éteint dans les larmesQ^ie celui de mes jours s'éteigne dans le vin I

'

PIRON ET LE PRETRE

q-e'ciTAnd 'LT' '''/ •''°"' '•'= "'^^ ^e sa paroisse

1
-..it a des occupations indispensables, im rrêtri. ri,, i,

l^rrial dr^^'^^M^ -aladc. C^J^clâia::

T n n
'^"^ "" "-^^^ "^^ Pe^i Sévère :— Un moment, monsieur l'abbé, lui du Piron oncroirait que la charette est là-bas.

' ^

KPITAPHE EPIGRAMMATIQUE DE PIRON FAITE
PAR LUI-MEME

Ci-gît... qui.? quoi? ma foi, personne, rien
;
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Un, qui vivant, ne fut valet ni maître,

Juge, artisan, marchand, praticien.

Homme des champs, soldat, robin ni prêtre,

Marguillier, môme académicien
;

Ni franc-maçon. Il ne voulut rien être,

Et vêqult nul, en quoi certe il fit bien
;

Car après tout, bien fou qui se propose,

Venu de rien, et revenant cà rien.

D'être en passant ici-bas quelque chose.

EPIGRAMME CONTRE PIRON, FAITE

PAR LUI-MEME

l.e vieil auteur du Cantique à Priape,

Le cœur contrit s'en allait à la trappe.

Pleurant le mal qu'il avait fait jadis
;

Mais son curé lui dit, bon métromane,

C'est bien assez de ton Deprofundis,
Rassure-toi, le seigneur ne condamne
Que les vers doux, facilee, arrondis,

Qui savent plaire à ce monde profane ;

Ce qui séduit, voilà ce qui nous damne
;

Les rimeurs durs vont tous en paradis.

LA CARTE DE VISITE

LTn jour, un ami vint pour rendre visite à Piron,

mais ce dernier était absent. Fâché de ce contre-temps,

il traça du doigt dans la poussière recouvrant le pupi-

tre du poète le mot "cochon."

Quelque temps après, Piron rencontre cet ami qui

lui annonce qu'il hii a fait visite.

— Je le sais, répondit Piron, car vous avez laissé

votre carte de visite.
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DERNIERE EPIGRAMME DE PIRON

J'achève ici-bas ma route :

^ était un vrai casse-cou,
'

Jy VIS clair, je n'y vis goutte :

J y fus sage, j'y fus fou.
^as a pas j'arrive au trou,
Que n'échappent fou ni sage,
Pourallerjenesaisoù.
AdieuPiron

, bon voyage

I

FIN

rf

Typ. W. Boucher, n. 320, rue Amherst
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